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A.  C  T  B  V  MS> 

P  L  U  T  U  S  ,  Dieu  des  Richefles. 

M  I  D  A  S  ,  Financier. 

SA    FEMME. 

P  A  M  P  H  IL  E  ,   Officier,  fils  de  Midas  &  amoureux 
de  Florife. 

CHRISANTE,    Bourgeois  d'Aihene  &    Pcre    de 
Florjfe. 

F  L  O  R  I  S  E ,  fille  de  Chrifante  ,  amante  de  Pamphile. 

ARLEQUIN,  Jardinier,  Amant  de  Chloc. 

C  H  L  O  É  ,   Payfanne  ,  Maîtrefle  d'Arlequin. 

T  R  I  V  E  L  I  N,  Valet  de   Pamphile. 

BRIARÉE  ,  Procureur, 

UN   TAILLEUR. 

SON    GARÇON. 

Suite  de  Plutus. 

Danfeurs  &  Mufîciens. 


la  Scènt  efi  à  Athènes  ^  yis-à-vis  la  maifon  d' Arlequin, 
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RICHESSES, 

C  O  M  É  U)  I E. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  :  il  y  a  dans  l'enfoncement 
la  cabane  d' Arlequin  y  &  fur  l'un  des  côtés  un  Palais 
de  Financier. 

SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN  ,  feul  botté  &  ayant  un  fouet  à  la  main. 
&   une   grande  épée. 


H  !  je  n'en  puis  plus  !  je 'fuis  roué  ,  je  fuis  ellropié  , 
je  fuis  écorchc  :  la  fiim,  la  foif ,  le  fommeil ,  la  fatigue  , 
tout  me  tourmente.  Que  le  Diable  t'emporte  ,  potit  fripon 
d'Amour  ,  toi  ,  les  Amoureux  ,  leurs  Maîtrefîcs  ,  les 
chevaux  de  pofte  8<.  mo-i-même.  )  //  donne  deux  coups 
dépérons  &  un  coup  de  fouet.  )  Bon  ,  j'ai  pcnfc  me 
rompre  le  cou  :  je  croyois  être  encore  fur  cette  maudite 
roflc ,  &  je  ne  fonge  pas  que  je  fuis  arrive  à  Athènes  ^ 
mon  pauvre  efprii  f£  perd  ;  hé  le  moyen  depuis  fix  mois 
que  Pamphile  mon  Maître  efl  devenu  amoureux  ,  il  n'cft 
plus  pour  moi  de  repos  ;  toutes  les  nuits  des  Sérénades  , 
des  Bals  :  n'étoit-cc  pas  aiïez  d'être  Officier  ,  de  plus  fils 
de  Financier  pour  faire  enrager  un  valet  ,  fans  être  en- 
core amoureux.  Il  y  a  un  mois  que  nous  p.iriîmcs  pour  la 
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garnifon  ,  je  m'attendo's  d'y  dormir  tout  mon  foû  :  Bon! 
m'a  t'il  été  feulement  poflible  d'y  fermer  l'œil  ?  il  me  fit 
coucher  dans  fa  chambre  ,  &  trente  fois  dans  un  moment 
jl  me  crioit  à  pleine  tête  ,  Trivelin  ,  Trivelin  ,  ouvre  ta 
fenêtre  ,  vois  s  il  eil  jour.  Encore  s'il  avoit  quelque  fujet 
de  s'allarmer  ,  mais  Florife  l'aime  ;  Crifantc  père  de  la 
belle  approuve  leur  amour  .  .  .  tout  cela  me  met  dans 
une  colère  . .  .  allons  la  pafler  dans  la  cuifine  fur  quel- 
ques bouteilles    de   vin  .  .  . 

SCENE      IL 

PAMPHILE,  TRIVELIN. 
P  A  M  P  H  I  L  E  ,   en  dedans. 

JL   Rîveîin  ! 

TRIVELIN. 

Monfieur  #  . .  ah  voilà  déjà  mon  enragé  de  Maître  qui 
m'appelle. 

Trivelin  ? 

Monfieur? 

PAMPHILE,  entrant. 
Où  es-tu  donc  miférable  ,  où  es-tu  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Me  voilà  ,  Monfieur. 

PAMPHILE. 
Traître  ,  il  y  a  une  heure  que  je   me  tue  de  t'appeller 
de  tous  les  côtés...  comment  tu  n'es  pas  encore  débotté  .** 
TRIVELIN. 
Cela  va  être  fait  tout-à  l'heure. 

P  A  M  P  H  î  L  E. 
Non,  tu  iras  comme  cela  ;  Ivrogne,  tu  t'es  amufé  à 
boire  à  ton    ordinaire. 

TRIVELIN. 
Hé  ,  Monfieur,   nous  ne  faifons  que  defccndre  de  che- 
val ,    Si  vous  favez  vous  même  que  depuis  hier  que  nous 
partîmes   du    Régiment  ,   nous  courons  la  poite  à   jeun. 
PAMPHILE. 
Te  voilà  bien  malade  ,  faquin  ?   je  te  confeille  de   te 
plaindre  :  Vîte  ,   qu'on  fe  dépêche  de  courir  chez  M.  Cri- 
îante  ,  &  de   faire  dire  à  la   charmante  Florife  que  je 
viens  d'arriver  à   Athènes. 

TRIVELIN. 
Hé,   Monfieur,  vous  n'y  fongez  pas  à  peine  efl-il  jour; 
tout  le  monde  dort  encore  ,  &  je  me  donne  au  Diable, 
il  n'y  a  que  les  chouettes  6t  nous  d'éveillés  à  Athènes. 
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PAMPHILE. 

Point  de  réplique  ,  fais  ce  que  je  te  dis  ,  fi  par  ha- 
fard  on  te  pouvoir  faire  parler  à  cette  belle  ,  ne  manque 
pas  de  lui  faire  un  récit  des  tour:nens  que  j'ai  foufterts 
depuis  que  jeTuîs  éloigné  d'elle;  aiîure-la  biea  que  moa 
plus  grand  plaifir  a  été  de  m'occuper  de  Ion  aimable  idée  , 
&  que  je  n  ai  poiai  cefle  de  te  parler  d'elle  :  cours  ,  je  me 
rendrai  chez  elle  au  plutôt. 

"^ '^  "^  "^  "^  "^  "^  "^  "*^  ' '^  "^  "'C^' '^  "*c' "^' "^ '^  "^  •  ® 

SCENE     III. 

TRIVELIN,    ARLEQUIN. 
T  R  I  V  E  L  î  N. 

Y  vas  ,  Monfieur  .  .  .  grâce  au  ciel  ,  je  n'ai  plus  guère 
à  fouffrir  ;  il  ne  revient   ici  que   pour   époufer  fa   Maî- 
trcire  ,   &  une  petite  dofc  de  mariage  appaife  les  fumées 
de  l'amour...  mais  j'entens  quelqu'un  qui  chante. 
A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  ck::nre. 
Larela  ,  larela  ,  larela. 

TRIVELIN,    â  part. 
C'eft  lui-même. 

ARLEQUIN  ,  appercevanî  Trivelin. 
Hom  .  . .  quelle  bête  eft-ce  là! 

TRIVELIN,   riant. 
Ah  .   ah  ,   ah,   ah  !  il  a  peur  de  mon  équipage  militaire. 

ARLEQUIN. 
Si  tu  avances  .  .  . 

TRIVELIN. 
Quoi  tu  ne  me  reconnois  pas.    Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  c'eft  Trivelin  ,  ah  mon  ami  (  //  court  pour  Vem* 
brajfer i  mais  appercevant  Vépéc  de  Trivelin,  il  recule.  ) 
ôte  donc  ta  grande  épée  ,  fi  tu  veux  que  je  t'embraire. 
TRIVELIN. 
Voilà  qui  eft  fait. 

ARLEQUIN. 
Ah  !   mon  cher  ami  Trivelin  ,  depuis  quand  es-tu  donc 
à  Athènes  ? 

TRIVELIN. 
J'arrive  tout  préfentemcnt. 

ARLEQUIN. 
Es-tu  toujours  fort  altéré  1 

TRIVELIN. 
Cela  s'en  va  fans  dire,  &  toi  toujours  gai ,   joyeux  ? 

ARLEQUIN,   faute. 
"Toujours ,  mon  enfant  ,   toujours.  Je  fuis  bien  aife  de 
te  voir  ;  que  je  t'embraffe  encore. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

De  tout  mon  cœur. 

ARLEQUIN. 
T'es-tu  bien  diverti  la  bas  ? 

T  R  I  VELIN. 
Pas  mal  ;  je  te  conterai  cela  tantôt,  j'ai  maintenant 
à  galoper  pour  mon  Maître  ,  j'aurai  bien-tôt  fait  ,   &  en- 
fuite  je  me  rendrai  à  notre  cabaret. 
ARLEQUIN. 
Va   vite  ;  tu  m'y  trouveras  ,  je  vais   dire  bon-jour  â 
Chloc  8>c  puis  je  ne  manquerai  pas  d'y  aller. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Dans  un  moment  je  fuis  à  toi. 

tf^<.'r*«ri '.   ::@."    ,  ^i       i  .  ■      ■    ,   tg<::t^ 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  riant. 


H  !  ah  ,  ah ,  la  drôle  de  chofe  que  l'Amour  !  cela 
fait  la  moitié  de  l'ouvrage  :  autrefois  quand  il  falloit  tirer 
de  l'eau  pour  arrofer  mes  fleurs  ,  je  trouvois  que  la  corde 
étoit  Ç\  rude  &  le  puis  lî  profond  ;  mais  depuis  que  j'aime 
Chloé  ,  &  que  c'eft  pour  lui  faire  des  bouquets  que  je 
cultive  mes  fleurs ,  je  n'ai  qu'à  toucher  la  corde  du  bout 
du  doigt  feulement,  &  cela  vient  tout  feul.  Oh  la  plai- 
fante  chofe  que  cet  Amour  !  fî  je  favois  celui  qui  l'a 
inventé  .  .  . 

É  C  JE  :N'  JE     F'. 

CHLOÉ,  ARLEQUIN. 
CHLOÉ. 

jLP  On  jour  ,   mon  cher  Arlequin. 
ARLEQUIN. 
Et  bon  jour  ma  chère  Chloé ,  bon  jour  mon  amour, 
ma  rofe  ,    mon  miel ,   mes  macarons. 
CHLOÉ. 
Tu  as  été  bien  long-tems  à  venir  aujourd'hui. 

ARLEQUIN. 
J'étois  allé  te  chercher  ce  bouquet  dans  mon  jardin  : 
prends-le  ,  ma  chère  Chloé  ,    il  fent  bon  comme  toi. 
CHLOÉ. 
Je   t'ai  attendu  pendant  une  heure  ,   &;  fî-tôt  que  j'en- 
lendois  quelqu'un  chanter  dans  la  rue  ,   cela  mertoit  njon 
cœur  dans  un  mouvement ,'. .  Ôc  je  difois  ,  ah  voilà  moa 
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cher  Arlequin  :   mais  aulfi  quund  je  voyois  que  ce  n'é- 
loit  pas  toi,  i'étois  bien  chagrine  ,  je  craignois  qu'il  ik 
te  fut  arrivé  quelque  choie  :  vois  combien  je  t'aime. 
ARLEQUIN. 
Cela  eft  fort  bien  fait  de  m'aimer  ,  ma   chère  Chloé  ; 
car  moi  je  t'aime  ,    oui  je  t'aime   de  tout  mon  cœur  ; 
mais  d'où  vient  que  tu  es  trifte  ,  qu'eft-ce  que  tu  as  ? 
CHLOÉ,   mftement. 
Je  n'ai  rien ,   Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Si ,  tu  as  quelque  chofe  ...  tu  pleures ,  tu  vas  me  faire 
pleurer  aufli  ;  il  ne  faut  pas  fe  chagriner,  mon  petit  nez, 
il  faut  toujours  fe  tenir  gaillarde  ,  rire  ,  chanter  ...  dis 
donc  ce  que  tu  as  ....  ta  mère  t'a  querellée  ,  n'eft-ce 
pas  ? 

CHLOÉ. 
Non,  au  contraire,  cûq  m'a  dit  qu'elle  nous  marieroit 
demain  enfemble. 

ARLEQUIN,  faute  de  joie. 
Demain  ,  oh  demain .  .  .  eft-ce  que  cela  ne  te  fait  pas 
de  plaifir  ? 

CHLOÉ. 
Si  fait  Arlequin ,  cela  m'en  fait  beaucoup. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  te  fait  du  plaifir  ,    d'où  vient  donc  que  tu  ne  ris 
pas  8c  que  tu  ne  faute  pas  de  joie  comme  moi  1  tu  as  du 
chagrin  ,  je  le  vois ,  &  tu  me  le  caches. 
CHLOÉ. 
Il  faut  te  l'avouer  ,  mon  cher  Arlequin ,  j'entcns  dire 
de   tous  les  côtés  que  les  hommes  foat  fi  trompeurs  que 
je  crains  que  tu  ne  ceffes  de  m'aimer  ;  Arlequin  ,  eela 
ne  feroit  pas  honnête  à  toi  de  me  planter  là. 
ARLEQUIN. 
Moi  je  ceflerois  de  t'aimer  !    moi  je  plantcrois  là  ,  ma 
chère  Chloé  !  il  faudroit  que  je  fuffe  fou:  où  efl-ce  que 
je  pourrois  trouver  une  autre  fille,    fi  belle,  fi  bonne, 
fi  douce  ,    &  qui  m'aime  comme  toi  ?  nulle  part.  Ok ,  ne 
l'embarraffe  pas  ;  nous  ferons  demain  mariés  v  allons  donc 
réjouis-toi  ;  cela  eft  fi  drôle  ,   le  mariage. 
CHLOÉ. 
Hélas  !  il  peut  encore  arriver  bien  des  chofes  jufqu'à  de- 
main  :  j'ai  rêvé  cette   nuit  que  tu  me  quittois  pour  en 
aimer  une  autre  :  ah  mon  cher  Arlequin,  fi  cela  étoit 
j'en  mourrois  de  douleur. 

ARLEQUIN. 
Va  ,  mon  petit  coeur ,  va  ne  crains  pas  cela ,  je  t'ai- 
merai toute  ma  vie,  je  te  le  jure  ;  j'ai  eu  le  même  rêve  de 
toi,  moi.  J'ai  rêvé  ,  cela  eft  bien  pis,  tu  vas  entendre; 
j'ai  rêvé  que  tu  étois  mariée  à  un  Monfîeur  ,  âc  que  tu  nt? 
vou  pas  feulement  me  regarder.  Eh  bien  eft-ce  qiie 
iois 
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cda  me  fâche  !  non  parce  que  je  fais  bien  que  tu  ne 
pourrois  jamais  trouver  un  amant  plus  joli  que  moi ,  & 
qui  t'aime  tant. 

C  H  L  O  É. 

Ton  rêve  eft  un  menteur  apurement ,  mon  cher  Arle- 
qui  :  moi  je  me  marierois  à  un  autre  !  oh  tu  fais  bien 
que  je  t'aime  trop  pour  te  faire  cette  peine  là.  Je  t'aime 
tant  que  fî  un  beau  Monfieur  tout  doré  me  difoit:  Chloé  , 
tu  es  bien  aimable  ;  fî  tu  veux  m'aimer  Se  m'époufer ,  je 
te  doanerai  des  beaux  habits ,  de  belles  garnitures  ,  de 
beaux  rubans,  un  beau  char:  je  lui  dirois  ,  non  ;  j'aime 
mieux  être  la  femme  d'Arlequin  ,  qui  n'efl  qu'un  Jardinier. 
ARLEQUIN. 

Fort  bien  :  &  moi ,  tiens  ,  fî  une  PrincefTe...  par  exem- 
ple ,  Madame  la  République  étoit  amoureufe  de  moi  ,  Se 
qu'elle  me  dit ,  hé  bon  jour  le  petit  Arlequin  ,  que  tu  es 
joli,  que  tu  es  charmant!  je  lui  dirois,  cela  eil  vrai. 
Madame  ,  je  fuis  un  dtôle  de  corps  :  Je  fuis  folle  de  toi. 
Oh  ,  Madame ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  rendre  folle  une 
fi  grande  Princefle  ■■,  car  il  faut  parler  honnêtement. 
CHLOÉ. 

Tu  as  raifon. 

ARLEQUIN. 

Si  lu  veux  te  marier  à  moi  :  j'ai  de  fi  bon  vin  ,  de 
fi  bon  fromage.  Je  boirois  fon  vin  ,  je  mangerois  fon 
fromage... 

CHLOÉ. 

Tu  le  mangerois ,    Arkxjuin  ? 

ARLEQUIN. 

Ecoute  donc:  Et  puis   quand  j'aurols  bû  &  mangé ,    je 
lui  dirais,  allez   au    Diable,  vous  êtes  trop  laide ,  j'aime 
mieux  être  le  mari  de    Chloé  :    cela  eft-ii  bien  répondu  ? 
CHLOÉ. 

Il  r/y  a  que  ce  fromage  qu'il  ne  faudroir  pas  manger  ; 
que  je  lerois  heurcufe  ,  mon  cher  Arlequin  ,  fi  tu  m'ai- 
mois  toujours  de  même:  je  ferai  bien  charmée,  je  t'af- 
fure  ,  quand  nous  ferons  maiiés  ;  je  te  verroi  toute  la 
journée  ,  j'irai  travailler  avec  toi  dans  ton  jardin  :  quand 
je  fuis  loin  de  toi  je  fuis  toujours  rêveufe  ,  triftc ,  in- 
quiète ,  tout  m'ennuye  ,  tout  me  déplaît. 
ARLEQUIN. 

Tout  comme  moi  :  mais    aufli  quand  je  te  vois  je  fuis 

fi   content. 

CHLOÉ. 
Hai ,   il  faut  déjà  que  je  te  quitte  ,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Quoi  ,  tu  t'en  vas  déjà  ?  encore  un  petit  moment ,  on 
n'a   pas  feulement  le  tems  de  te  regarder. 
CHLOÉ. 
Je  ne  faurois ,  je  le  voudrois  bien.  foutn 
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ARLEQUIN. 
Je  t'en  prie. 

C  H  L  O  É. 

Je   crains   que  ma  mère  ne  me  gronde. 

ARLEQUIN. 
Tu  lui   diras   que    lu  étois  avec  moi. 

CHLOÉ. 
Oh!    que  je  n'ai  garde  ,   ce  feroit  bien  pis  ,   elle  m'aî 
âéfendu  de  le   parler  que  devanr-elle  ,   &  mai  j'aicnerois 
prelqu'autant  ne  te  point   voir  ;    il  me  femble  que  ce  que 
lu  me   dis  ne  me  fait  pas  tant  de  plaifir  qaand  ma  merc 
y  eft  i   cela  me  rend  toute    honteufe. 
ARLEQUIN. 
Et  moi   cela  me   rend  co  nme  un  nigaut ,  je  n'ai  plus 
d'elprit  pour  te   dire   d;:  jolits  chofes. 
C  H  L  O  É. 
Va  ,   mon  cher  Arlequii ,  va  t:a /ailler  ,  je  m'êchaperaî 
ce   matin ,   &  je  t'irai  voir  dans  ton  jardin 
ARLEQUIN. 
Tu  y   viendras...   Ah... 

CHLOÉ. 
Oui ,    Arlequin  ,   j'irai  adieu  mon  amî. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 
Adieu  ma  petite  Chloé  ,   adieu  mon  petit  bouchon  ;  na 
manque  pas  au  moins  ,   d  y  v^nir. 
CHLOÉ. 
Non  ,   j  e  te   le  promets. 

^  C  JE  2f  JE     TTX. 

ARLEQUIN. 

/^  Ette  fille-Ià  eft  la  meilleure  perfonne  du  monde  J 
je  ferois  avec  elle  toute  ma  vie  fans  m'ennuyer  ,  je 
ne  fuis  jamais  rair.'fié  de  la  voir.  Trivelin  ne  fera  pas 
encore  venu  au  Cabaret  ,  ea  l'attendant  je  vais  ma 
divertir... 


# 
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SCENE   VIL 

MIDAS,     ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,     chante  ,    fi»    pendant    l'à    parte 

que    fait    Midas  y   il   da/ife ,  &    chante  fouvent    le 
dernier  vers  de   Pair. 

Vive   mon  joli  jardin,    foir  5c  matin 
J'y  ris  ,   j'y   chante  ,   j'y  badine; 
Ah  !    le    favorable  terrein, 
La  rofe  y  croit  fans  épine. 

MIDAS  ,  à  part. 


V 


Voilà    mon  chanteur,  quel  gofier!    il   faut  que  ce 
drole  là   ait    le  diable  dans  le    corps...    il   m'eit  impoffi- 

ble  d'y  réfifter dès    que  Paurorc  paroît ,  le  bourreau 

commence   i'on  vacarme......   quoi  !    faudra-t'il   toute   ma 

vie   avoir  les   oreilles  étourdie  de  ce  miférable  .*"   il  faut , 
q'ioiqu'il    en    coule    ,   que  je    me  procurç   du  repos.... 

j'imagine  un   moyen   qui  peut-être  me  réuflxra. 
ARLEQUIN. 
La  rofe  y  croît  faas  épine...  ah ,   ah  ,    ah ,    vous  voilà  ,' 
JWonfieur  Midas  \ 

MIDAS. 
Bon  jour  ,    Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Voulez- vous  vous   diveriîr  avec  moi  % 

MIDAS. 
Me  divertir  avec  toi  :  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  efl-ce  que  vous  n'ofcriez  ? 

M  î  D  A  S. 
!ru  nie  fais  pitié  ,    mon  enfant,  tu  me  fais  pitié. 

ARLEQUIN  ,  riant. 
Je  vous  fjis  pirîé  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  les  PJaltotiers  ne  font 
pourtant  guère  pirojaties  ;   pourquoi  donc  eft-cc  que  je 
vous  f.jis  pirié  l 

MIDAS. 
Peux-tu  être  fi  joyrux  éi^nt  auffi  malheureux  que  tues  \ 
ARLEQUIN,  riant. 
Moi      je  fuis  /nalheureux  ?  ah  ah   ah  ! 

miBAS. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN    riant. 
Hh  ,   ha ,    ah ,    vous   me  faires  crcvvr  de  rire. 

M  1  D  A  S. 
Que  je  plair.s  ton  aveugicmeat  I  quoi  tu  ne  vois  pas 
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que  tu   menés  une   vie   miférable  .'' 

ARLEQUIN,  riant. 
Une  vie  miférable  ,  ah  ,  ah  !  le  Diable  m'emporte  fi 
|e  l'aurois  jamais  crû  :  je  dors  bien  ,  je  mange  bien  , 
je  bois  bien  ,  je  ne  crains  rien  ,  je  ne  Ibuhaite  rien  ; 
&c  vous  appeliez  cela  une  vie  miférable  l  ah  ,  ah,  ah, 
voilà  pourtant  un  bon  malheur:  voyons  donc  votre  bon- 
heur à  vous  \ 

MI  D  AS. 
Quelle  comparaifon  ?  je  fuis  riche  ,  moi ,  j'ai  de  bel-, 
les  terres  qui   me  rapportent  de  quoi  vivre. 
ARLEQUIN. 
C'efl  être  riche  cela  ? 

MIDA  S. 
En  ton  avis  ? 

ARLEQUIN,  rlûnf. 
Je  fuis  donc  riche  anlîi  moi  :   ah  ,  ah  ,  ah. 

M  I  D  AS. 
Toi  riche  ?  hé  tu  te  moques  / 

A  R  L  E  Q  U  I  N.  _ 
Et  vraiment    oui  ,  je  le  fuis  ;   n'ai-je  pas   mon   petit 
jardin  qui  me  rapporte  aufli  de  quoi  vivre  ?  Il  a  nourri 
tous  mes  pères ,    il  me  nourrira   tout  de  même ,  je  fuis 
fi  content  de  l'avoir. 

M  I  D  A  S. 
Saches,    mon  cher   Arlequin  ;   que   la  plus    petite  de 
mes    terres    vaut  vingt   jardin  comme  le  tien. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Qu'eft-ce    que   cela  me  feroit  quand  m.on  jardin   feroit 
îiufîi  grand   que   tout  le   monde  ?  il    m'aurcit    peut-être 
coure  à   avoir  beaucoup  de   peine  ,     ou    quelque  mau- 
vaife  aftion. 

M  I  D  A  S  ,  à  part. 
Qu'entend-t'il  par-là  .''  voudroit-il  dire.... 

ARLEQUIN. 
Et  puis  en     fjrois-je  plus    grand  ,    plus    beau  ,    plus 
joyeux  ;    en  mangerois-je  davantage  ?  non  ;  fi  petit  qu'il 
eÛ  il   en  nouniroit  encore   deux  avec  moi  :   mais    vous 
comment   faites- vous  donc  l    vous  êtes   donc   bien   gour- 
mand   pour    manger   tant    de  terres  :    en   bonne    caufe 
que  vous  êtes  tous  les  jours  quatre  heures  à  table,  petit 
comme  vous  êtes  ,   oii    mettez-vous  donc  tout  c^ia  ? 
MIDA  S. 
Tout  ce  que   mes  terres  me  rapportent  n'cfl  pas  pour 
ma  table  ;   j'en  réferve    une    partie    pour    mes  plaifirs  , 
un  autre  pour... 

ARLEQUIN. 
Pour  vos  plaifirs  !  ah  ,  ah  ah  ,  vous  achetez  donc  vos 
plaifirs  !  ah  ,  ah,    ah.   Les  miens  ne  me  coûtent  rien, 
Se   fi  du  matin  au  foir  je  chante  ,    je  ris ,  je  fuue. 

15  ?. 


tî         V EMBARRAS  D:ES  RICHESSES, 
M  I  D  A  S  ,  à   part. 
Je  n'en  aurai  point  de  ralfon  de  ce  côté-là. 
ARLEQUIN. 

C'eft  encor  un  héritage  que  j'ai  reçu  de  mes  pères 
que  ma  bonne  humeur....  je  me  marierai  demain  avec 
Chloé  ,  Se  fi-tôt  que  j'aurai  des  enfans  ,  je  leur  ferai 
pjrt  de  cet  héritage  là  ,  vous  les  entendrez  chanter,  je 
vous   en  répons. 

M  I  D  A  S. 
Bas.   Ah,  je  fuis  perdu  !  mais  changeons  de  batterie...^ 
haut.  Viens  ,  mon  cher  Arlequin  ,  je  veux  faire  quelque 
choie  de    toi ,  viens  demeurer  chez-moi. 
ARLEQUIN. 
Et   pourquoi  faire  ? 

M  I  D  A  S. 
Je   te   donnerai  une  place   parmi  mes  commis. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft-ce  que  vos   Commis  ?  ah  !  font-ce  ces  gens  qui 
font  toute  la  journée  attachés  devant  une  table  ,  &c  qui 
difent  toujours ,   cinq  &  cinq  font  dix. 
M  I  û  A  S. 
Juflement, 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  je  ne  veux  point  de  ces  galeres-là. 

M  I  D  A  S. 
Quoi   tu  trouve  cela  plus  fatiguant  que   de  labourée 
ton  jjrdin  du   matin  au  foir  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  car  en  travaillant  \  je  fonge  toujours  à  ma  chère 
Chloé  ,  &  je  chante. 

M  I  D  A  S. 
Arlequin  tu  ne  fais  pas  ce    que   tu  refufes  :    le  parti 
que  je   te  propofe    eft   le    chemin   le    plus  court   pour 
devenir  grand    Seigneur. 

ARLEQUIN. 
Grand  Seigneur  \   vos   Commis   font   donc    apprcntifs 
grands  Seigneurs  ? 

MIDAS. 
Sans  conteftation. 

ARLEQUIN. 
Cet  apprentifTage   là  cll-il  bien  long  &  bien   difficile  ? 

M  î  D  A  S. 
Non  ,  en  peu    de  tcms  on  y    parvient  ;  il  n'ell  même 
pas  néccffaire  d'avoir  de  l'efpiit ,  il  ne  faut  qu'une  con- 
Scicnce  aifée. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  grand  Seigneur,  vous! 

MIDAS, 
Oui. 
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ARLEQUIN,    rianr. 
Vous  autres  grands    Seigneurs    vous   aver   des  mines 
bien  bouffonnes.    Dites-moi  queflce  que  le    métier  de 
grand  Seigneur  l 

M  I  D  A  S. 
Perte  de  l'homme  !  ce  n'eft  pas  un  métier ,  c'efl  une 
qualité. 

ARLEQUIN. 
Une  qualité...  8i  comment  fait-on  pour  la  faire  î 

M  I  D  A  S. 
Quel  galimatias  î   II  ne  faut  rien  faire. 
ARLEQUIN. 
Rien  du  tout? 

M  I  DAS. 
Non  (  à  part.  )  j'aimerois  mieux  parler  à  une  flatue.' 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  donc  bien  ennuyeux  d'être  toujours  comme 
cela  {il  ouvre  la  bouche  fans  parler,  &  équarquilU 
les  mains.  )  Oh  ,  je  ne  gagnerois  pas  ma  vie  à  cette 
qualité-là  ,  je  ne  pourrois  jamais  la  faire;  j'aime  à  aller, 
à  venir  <k  à  faire  toujours  quelque  chofe ,  moi:  mais 
les  grands  Seigneurs  vivent-ils  plus  long-tems  que  les 
-autres  ? 

M  I  DAS. 
Mais....  non.  à  part.  Quelle  diable  de  queftion  ! 

ARLEQUIN. 
A  quoi   fert    donc    cette   grande    Seigneurie  ?  j'aime 
tout  autant  refter  jardinier  comme  je  fuis. 
M  I  D  A  S. 
Mais  quand  nous  avons   la  moindre  maladie... 

ARLEQUIN. 
Maladie  ?  ah  ,  il  faut  que  ce  foit  votre  gourmandife  , 
les  plaifirs    que  vous    achetez  ,   &  votre  fainéjntife   qui 
vous   apportent    des   maladies  ,    car    mes    pères    ni    moi 
n'en  avons  jamais   eu  :    Eh  bien  quand  vous  avez  de  vos 
maladies,   que  faites-vous  donc  ? 
M  I  D  A  S. 
Tout  d'un   coup  des  Médecins    de  toutes  les  couleurs. 

ARLEQUIN. 
Ah,  les   Médecins!  ce   nom-là  m'a   fait   grande  peur  : 
c'eft   apparemment  une    grofle  maladie ,   on  en  meurt , 
n'ell-ce  pas  \ 

M  I  DA  S. 
Et  non  &  non,  les  Médecins  font... 
ARLEQUIN. 
C'eft  donc  là  votre  vie  heureufe,  à  vous ,    de  manger 
plus   que  trente  autres,  d'être   un  fainéant,   d'avoir  dei 
maladies  &  des  Médecins  \    ah ,  ah  ,  ah. 
M I  D  A  S. 
Mais... 
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A  R  L  E  Q  U  I  X. 
Adieu  ,  adieu  je  fus  bien  fot  d'écouter  tous  vos  contes 
vous  in-j  faites  perdre  mon  temps:  pendant  que  je  fuis  à 
entr.ôre  </o&  raifonnemcns ,  je  ne  me  divertis  pas  ;  adieu  ^ 
gjrdez  vo^re  bonheur  pour  vous ,  j'ai.ae  mieux  mon  mal- 
heur à  n>oi  :  (  oas.  )  Aiions  trouver  Trivelin  dans  le  Ca- 
baret.   (  Il  s'en  va  en  chantant.  ) 

SCENE    VIII. 

M  I  D  A  s. 


Ue  ce  drole-Ià  efl  heureux  !  Maudite  ambition  .'  mau- 
dite r^f  ^'e  l'or,  pourquoi  m'avez-vous  tiié  de  Theu- 
rcuie  obfjurité  cù  je  A.is  né  ?  je  gouterois  tous  les  )ours 
comme  cet  homn::e  ,  mille  plaifirs  innoccns  ,  &  je  paflTerois 
les  nuits  fans  troubles  &c  fans  inquiétudes  :  Oh  Plutus 
reprenv"?  les  richelîes  que  vous  m'avez  données  ,  ou  faites 
m'en  jouir  plus  tranquilement. 

SCENE    IX. 

MIDAS,   SA   FEMME,    PAMPHILE. 

Me.   M  î  D  A  S. 


Moi  ici,  Dave,  Silvaî.n,  Sofie,  que  l'on  coure  après 
Arlequin  ,  &.  qu'on  rno  rdflbmmc.  (  à  fon  mari.  )  Com- 
mcp.î ,  Monfieur  ,  voui  êres-làles  bras  croifés  t<  vous  ne 
m'avez  pas  défaite  de  ce  milerable  qui  trouble  tous  les 
jours   mon  rtpos  l 

MIDAS. 
Et  que  vouliez-vous  que  je  lui  flife  ma  chère  femme  ? 

Me.    MIDAS. 
Ce  que  je  voulois  qu'il  lui  fît  i   hélas  !  il   falloit  le  ca- 
reifer  ,  le  remercier ,  le  récompcnier  de  la  bonté  qu'il   a 
devenir  tous  les  jours  m'éveilier,    &l  me    fendre  la    tête 
de  fes   chanfons  ,    il   falloit  le  prier  de  me  continuer  une 
pareille  aubade.   Cela  vous  divertit  apparemment! 
PAMPHILE. 
Mais ,   ma  mère... 

Me.   MI  D  AS. 

Taifez-vous  ,  vous  :  j'enrage  de  voir  que  malgré  toutes 

les  peines  que  je  me  fuis   données  pour  faire  de  vous   un 

joli  homme,  vous  ne  foycz  qti'un  fot  comn^iC  votre  père. 

MIDAS. 

Quelle  femme! 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Mais  avec   votre   permiflion  ma  mère..»' 

Me.  M  I  D  A  S. 
Allez,  allez,   IsifTez-nous ,  allez  auprès  de  votre  Flo- 
rife  ,  c'eft  tout  ce  que  voi's  fav?z    tai:c  ,   dépêchez-vous  de 
répouier,  Se  de  retourner  à  vorre  Rés^imcnt:    ailez  donc 
vous  dis-je,  j'ai  bien  affaire  de  votre  hgure  ici. 

SCENE    X. 

M I  D  A  s  ,     SA     FEMME,     SOSIE. 
Madame    MIDAS. 

Ue  je  fuis  malheureufe  avec  de  la  beauté ,  quelque 
jeuneiTe  ,  de  l'ePjrit  &i  des  fentimcnt,   d'être  i'époufe  d'ua 
homme   fait  comme  cela:    So(ie ,  Sone/* 
SOSIE  ,   en  dedans. 
Madame. 

Madame     MIDAS. 
Tiendra-iu  ,   petit   coquin  ? 

SOSIE. 
Me  voilà  ,   Madame 

Madame     MIDAS. 
Vite  ,  va  me  chercher  le  Juge  du  quartier,  qu'il  vienne  \ 
qu'il  accoure. 

MIDAS. 
Le  Juge  du  quartier  ,    ma  mie  ! 

Madame    MIDAS. 
Oui  ,    le  Juge    du  quartier. 

M  i  D  A  S. 
Et  pourquoi  faire  ;    s'il  vous  plaît  ? 
Madame     MIDAS. 
Pour  me  faire  faire  juitice ,  puifque  vous  n'avez  pas  l'ef- 
prit  de  me  le  rendre  vous  même  :  je  veux  qu'on  m'enferme 
Arlequin. 

MIDAS. 
Vous  n'y  fongez  pas ,    le   cas  n'eft  pas  alTez  grave. 

Madame  MIOAS. 
Comment  merci  tie  ma  vie  ,  n'eft-ce  donc  rien  à  votre 
avis ,  que  déveill-r  tous  les  jouis  une  femme  comme 
moi?  je  fuis  obligée  de  courir  le  Bal  Se  les  affemblées 
tant  que  Ja  nuit  dure  ;  quand  voulez-vous  donc  que  je 
répofc  ,  s'il  m'eft  impolîible  de  le  faire  le  long  de  la 
journée  ,  fui?-je  de  fer?  c'eft  trop,  peu  que  de  l'enfermer, 
je  veux  le  faire  pendre  ,  le  traître  qu'il  eft ,  toutes  les 
femmes  d'Athènes  me  prêteront  main  forte  ;  comme  elles 
mènent  la  même  vie  que  moi ,  elles  font  intérellees  dans 
cette  affaire  ;  ce  plus  j'ai  deux  jeunes  Sénateurs  à  qui 
tous  les  foirs    je  fais  la  leçon  à  ma  toilette ,  je  fuis 
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sûr  de   leurs  iùtfragcs.  (  à    Sojïc  )  Quoi ,  tu  n'es  pat 

encore   pjrri  f 

SCENE  XI. 

PLUTUS,  MIDAS,  SA  FF.MME,  SUITE  DE  PLUTUS  ^ 
SOSIE. 

PLUTUS ,  â  Sofie. 

jl\  Rrête.  (  â  Midas.  )  Et  vous ,  reconnoiffcz  plutus  , 
qui  voui  a  combids  des  biens,  &  qui  vient  encore  tra-, 
vailier  à  votre  iranqulliré. 

MIDAS. 
Ah  ,    Seigneur  ! 

Madame  MIDAS. 
L'injure   étoit  trop   criante»    &  je  favois  bien  que  let 
Dieux  étoient  trop    galans   pour  fouffrir    plus   long-tems 
une  femme  comme  moi  expofée  aux   infulies  d'un  mi» 
férabie. 

PLUTUS. 
Rentrez  chez  vous,   1  ennemi  de  votre  repos  s'avance  l 
je  l'cntens,  Se  je  vais  vous  en  venger  dans   le   moment 
Madame     MIDAS. 
De  grâce ,    Seigneur   Plutus  ,   ne  lui  faites  point  de 
quartier... 

SCENE   XII. 

PLUTUS    ARLEQUIN    SUITE     &c. 
PLUTUS,    bas. 


L 


E  voilà  ,  il  fiut  jouer  d'adreffe. 

ARLEQUIN  ,    entre  en    chantant. 
La  la  la...  Trivelin  n'eft  pas    venu  dans  le   Cabaret  ; 
J'ai  bû    un  coup   tout    feuî ,    Se   je  m'en    vais  travailler 
dans    mon  jardin  en  attendant  que  Chloé  y  vienne  ;    Les 
violons  jouent  un    Prélude.  De  violons  1    des  violons  ! 
PLUTUS. 
Viens ,  Arlequin  ,   viens  te   divertir  avec  nous. 

ARLEQUIN. 
Tièç-volontîers  ,  je  le  veux  bien;   mais  qui  cies-vousî 
à  part,  la  drôle  de    figure  ! 

PLUTUS. 
Je  fuis  un  Dieu. 

ARLEQUIN. 
Etes-vous  Jupiter  î 

PLUTUS, 
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PLU  r  u  s. 

Non,  je  fuis  Plutus  le  Dieu  des  richefîes» 
ARLEQUIN. 

Le    Diable  m'emporte"  fi  je  vous  conaciflois. 
PLUTUS. 

Je  le  crois   bien. 

ARLEQUIN. 

à  pan.  J'aime    ce    Dieu  ,    il   eft    de  bonne    humeur.' 
Haut.   Y    a-t-ii  long-temps  que   vous  êtes  Dieu  f 
PLUTUS. 

Oui  ,  mais  cependant  je  fuis  une  Divinité  plus  mo«» 
derne  que   les    autres- 

ARLEQUIN. 

Ne  feriez-vous  point  un  Dieu  venu  dans  une  nuit 
comme   un  champignon  ? 

PLUTUS. 

Quoique  je  fois  le  plus  moderne  des  Dieux  ,  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  fois  celui  qui  reçoit  le  plus 
de  vœux  des  mortels  ;  autrefois  les  Temples  des  Dieu» 
étoient  remplis  d  hommes  ,  qui  leur  demandoiont  la 
probité,  la  force  ,  la  conllance  ,  la  fcience,  les  femmes 
venoient  leur  demander  la  charteté  ,  la  modeltie  , 
l'amour  pour  leurs  mûris  ,  rattachement  pour  leur  mé- 
nage ,  la  nncérité  ,  on  y  voyoit  ruiîfjler  le  fani^  des 
victimes  qu'on  leur  immoloit  ;  mais  depuis  que  j'ai  eu 
des  titres  de  Divinité  ,  il  y  a  bien  eu  du  changement  -, 
l'herbe  croit  fur  leurs  Autels  ,  &  tandis  que  je  fuis  tout 
enfumé  d'encens  ,  j'ai  le  plailir  de  vou-  qu'on  n'en 
brûle  prefquc  pas  un  grain  en  leur  honneur. 
ARLEQUIN. 

Mais  comment  diable  ont- ils  été  afTez  fots  pour  re» 
cevoir  parmi  eux  une  fine  mouche  qui  leur  efcroque 
toutes  leurs   pratiques  ? 

PLUTUS. 

A  te  dire  le  vrai  ,  mon  cher  Arlequin  ;  la  chofa 
n'a  pas  été  bien  facile  :  le  Deftin  étoit  mon  juge  ;  Se 
j'avois  contre  moi  tous  les  Dieux  ,  mais  j  avois  toutes 
les  Déeffes  dans  ma  manche  :  tu  vois  par-là  que  j'ai 
toujours  eu  le  droit  de  plaire  au  beau  fexe.  Vénus 
fe  mit  à  leur  tête  ,  8c  quand  on  eft  riche  ,  Se  qu'on 
a  de  pareilles  folliciteufes ,  on  a  toujours  bon  droit. 
ARLEQUIN. 

Oh  !  il  n'y  a  point  moyen  de  tenir  contre  ces  Avocats» 
là,  ils  ont  de  certaines  petites  mines  fi  appétiifantes. 
PLUTUS. 

Bien  plus,  Jupiter  devint  amoureux  de  là  belle  Da- 
naë.  Se  comme  il  avoit  befoin  de  moi  pour  s'infinuei* 
dans  la  Tour  d'airain  où  cette  Princetfe  étoit  enf^r* 
née,  il  prit  mon  parti,  Se  y  entraîna  avec  lui  Mer- 
cure Se  l'Amour  j  ce  dernier  s'en  eft  bien  mordu  ieè 
pouces   depuis.  C 
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ARLEQUIN. 

L'amour  :    Et  pourquoi    doàic  ? 
P  i.  U  T  U  S. 

Avant  que  je    fuiPi   Dieu ,   ce    n'étoit  que   par   une 
couffavice  emi^yeufc,    &  par  une  te ndreire  infinie  qu'un 
ami^nt  touchoit  le  cœur  dij  la  Maîtreiîe. 
ARLEQUIN. 

£t   à  préient  donc  ? 

P  L  U  T  U  S. 

A  préfent ,  ha  ,  ha ,  ha  :  tiens  ,  on  fait  l'amouf 
comme  quand  on  veut  prendre  une  maifon  à  loyer  ;  on  lit 
l'écriteau  ,  on  y  entre  ,  on  dit  cette  maiibn-là  eft 
drôle  ,  je  crois  que  je  m'y  plairai  ;  on  fe  débat  du 
prix,  on  en  convient,  on  paîle  le  bail;  on  s'y  loge, 
&  dès  le  lendemain  on  voudroit  en  déménager. 
ARLEQUIN. 

C'efl  que  quand  on  vient  pour  louer  cette  maifon  , 
il  y  a  des  beaux  meubles  de  belles  tapifferies  qui  en 
cachent  tous  les  défauts  ;  mais  quand  on  s'y  loge,  il 
n'y  a  plus  que  les  quatre  murailles  ,  Se  pour  lors  on 
voit  que  le  dedans  ne  vaut  rien. 
P  L  U  T  U  S. 

Revenons  à  mon  hiftoire  :  Quand  j'eus  Jupiter  de  mot! 
côté  ,  le  Deftin  prononça  un  Arrêt  en  ma  faveur  ,  8c 
je  n'eus  plus  pour  adverfaires  que  Mars  le  Dieu  des  Guer- 
riers ,  Si  Appollon  le  Dieu  des  Poètes.  Mars  faifoit  le 
diable  à  quatre  dans  le  ciel  ,  il  me  menaçoit  de  me 
faire  fauter  par  les  fenêtres  ,  Appollon  fit  une  Satyre 
contre  -moi  ,  où  il  difoit  que  j'étois  un  miférable  fils 
■de  la  rerre  ,  fans  éducation  ,  fans  cfprit ,  fans  délir 
licarelle. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Etes -vous  raccommodé  avec   eux  l 
P  L  U  T  U  S. 

Non ,  Hoire  inimitié  fera  éternelle  ;  Mars  ne  s'en 
foucic  guère  ;  quand  a  Dieu  va  faire  quelque  cam- 
pagne, Vénus  a  foin  de  fon  équipage  ;  d  ailleurs  il  a 
le  privilège  de  ne  point  payer  Tes  dettes  :  mais  Ap- 
pollon en  enrage  bien  ,  il  a  fait  pluficurs  teatatives 
pour  faire  (a  paix  avec  moi ,  il  a  compofé  des  vers 
en  mon  honneur  ,  mais  comme  je  n'entends  rien  à 
tous  ces  rogatonî-ià  ,  je  l'ai  lahïé  chanter  ,  tant  qu'en- 
fin las  de  fe  morfondre  dans  mon  antichambre ,  il 
s'efl  remis  de  plus  belle  à  déclamer  contre  moi ,  juf- 
qu'à  dire  que  j'étois  la  fource  de  tous  ks  maux. 
ARLEQUIN. 

A  qui  en  a  ce  bélitre-ià ,  de  mal  parler  d'un  Dieu 
qui  eit  fi  bon    diable  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Va ,   Arlequin  laifftj-ld    dire ,  il  eft  aiTez  puni  d'êtrç 
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brouîHc  avec  moi  -.  tout  ce  qu'il  dira  ne  me  fera  pas 
grand  tort  ;  les  mortels  ont  trop  appris  à  connoître  ce 
que  je  vaux. 

ARLEQUIN. 
A  propos,  Seigneur  Plutus,   dans  quel  paj's  font  donc 
vos    Temples  ? 

PLUTUS. 
Je  laifle  aux  autres  Dieux  ces  magnifiques  Edifices 
que  tu  vois  ;  pour  moi  l'Univers  eft  mon  Temple  : 
j'ai  des  Autels  dans  les  cœurs  de  la  plupart  d->s  hom- 
mes ,  j'en  ai  dans  celui  de  la  Coquette ,  dans  celui 
du  Magiilrat ,  dans  celui  du  T'inancier  ;  que  fais-jc , 
peut-être,  dans  celui  du  Philofophe.  Ça  mon  cher  Ar- 
lequin ,  je  veux  que  tu  fois  un  de  mes  adoratciits  ; 
(  Plutus  donne  à  Arlequin  une  urne  dorée  )  tiens  , 
.voilà  un   tréfor    que  je  te    donne. 

ARLEQUIN. 
Oh  la  belle  chofe  !  comment  Tappellez-vous  ? 

PLUTUS. 
Un   tréfor. 

ARLEQUIN. 
Un   tréfor...  Le  beau  nom  !  A  quoi  cela  efl-il  bon  ? 

PLUTUS. 
A   toutes  chofes  :  que  j'en  donne  autant  au   premier 
faquin,    j'en   fais  un    homme   d'importance;   d'un  mifé- 
rabie  j'en  fais  un  honnête  homme;   d'un   itupide,   j'en 
fais  un  bel  efprit. 

ARLEQUIN. 
Qu'cfl-ce  qu'un  bel  efprit. 

PLUTUS. 
Un  bel  efprit...  C'eft:  un  homme  qui  fait  des  Livres, 

ARLEQUIN. 
Ah  que  je  ferai  aife  d'en  faire  aufli  :    je    ferai  de    fî 
beaux  Almanachs,    ils  ne  feront  pas  comme  ceux  qu'on 
vend  ;  ces   ignorans-là  apportent   toujours  de  la  pluye, 
oh  bien  moi  je  n'y  mettrai  que  du  beau  tems ,    &  je  ferai 
faire  fi  chaud  pendant  fHyver,    qu'on  s'ira  baigner. 
PLUTUS. 
Qu'eft  ce  qu'un  homme  à  qui  je  ne  donne  point  de 
mes    faveurs  ?    un  miférable  ,  un... 

ARLEQUIN. 
J'étois  donc    comme  cela  moi  ? 
PLUTUS. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Oh   l'honnête    homme    de   Dieu  !    que    je    vous    fuis 
obligé  de   m'ôter  tous  ces  vices-là...  A  propos  ,  je  vous 
prie   de  ma  noce. 

PLUTUS. 
De  ta  noce  /   &  qui  ell-ce  que  tu  époufes  ? 
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ARLEQUIN. 

Chloé  ,   un  charmant   petit  minois   qui  dcmeure-Ià- 

P  L  U  T  U  S. 
Y  fongcs-tu  mon  cher  Arlequin  ,    d'époufer  une   fille 
qui  n'a  point  de  bien  ?   je  ne  fouffrirai  jamais  cela  ,   il 
le  faut  une  Maîtrefle  riche. 

ARLEQUIN. 
Oh  /   mais  faime  bien   Chloé  ,    &r,    nous   étions  tous 
deux  petits  comme  cela  ,   que  nous  nous  aimions  déjà. 
P  L  U  T  U  S. 
Tu  te  moques  :   apprens   qu'un  galant  homm.e  quand 
31  fe    marie  ,  ne  confulte   que  fon  intérêt  fans  s'embar- 
raiïer  de  l'amour. 

ARLEQUIN. 
Oh  oui,  mais  j'ai  juré  que  j'aimerois  toujours  Chloé, 
&    que  je    l'épouferois. 

P  L  U  T  U  S  ,   riant. 
Que    tu  es  fimple  ^vec  tes   fcrupules  /    va ,   les  fer- 
mens   amoureux  n'obligent   à  rien. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  beau  dire  ,  j'aime  trop  Chloé  ,  je  ne  veux 
jamais  la  quitter. 

P  L  U  T  U  S. 
Je  faurai  bien-tôt  de  tes  nouvelles  là-deffus  :  mais  j'ai 
encore   une    chofe  à  te   dire. 

ARLEQUIN. 
Dites. 

P  L  UTUS. 
J'ai  de  deux  fortes  d'adorateurs  :  les  uns  ne  m'aiment 
que  par  rapport  aux  plaifirs  &  aux  honneurs  que  mes 
faveurs  leur  procurent.  Ils  font  toujours  piêts  à  les 
répandre  à  droit  &  à  gauche  ,  ils  appellent  cela  gran- 
deur  d'ame, 

ARLEQUIN. 
Ce  font  des  ingrats ,  n'eft-ce  pas  ? 

P  L  U  T  U  S. 
Afsûrément  :  mais  j'ai  aufli  de  bonnes  âmes  zélées 
pour  mon  culte  ,  qui  ne  m'aiment  que  par  rapport  à 
moi:  ils  ne  (ont  pas  pius  fatlsfaits  que  quand  ils  con- 
templent dans  leur  cotiVe-fort  mes  bienfaits  ;  pour  les 
conferver  ,  il  n'eft  ni  fermons  ,  ni  parjures  ,  ni  crimes 
qui  leur  coûtent  ;  Se  plutôt  que  de  perdre  la  moindre 
de  mes  bonnes  grâces ,  ils  fe  lailferoient  égorger  Se 
rn^>urir  de  faim.  C'eft  à  toi  ,  mon  cher  Arlequin  , 
à  voir  fi  tu  veux ,  en  imitant  ces  derniers  ;  gagner 
de  plus  en   plus    ma  bienveillance. 

ARLEQUIN. 
Oui  ,   oui    bas ,    je  vais  enterrer  cela  dans  mon  jar- 
din j  ne  le  dites  pas  au  moins. 
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P  L  U  T  U  S.  '^ 

Ne  crains  rien,  {à  fa  fuite  )  allons  mes  enfans,  di- 
çertiffez  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Oui,    divertifTez-moi. 

On  danfe. 
Deux  fuivants  de  Plutus  chantent  enfemhîei 


.Etireux  Arlequin  , 
QuQ  ron  deftin 
Efl    digne  d'envie  ! 
Plutus  prévient  tes   defirs  , 
Tu  va  voir  couler  ta  vie 
De  plaifirs  en  plaifîrs. 

Une  voix» 

Quand   Plutus   nous    aime 
Que    notre    fort  eft   doux  ! 
Tous  les   Dieux  jufqu'à  l'Amour  mêm» 

Sont    pour   nous. 
Heureux   Arlequin ,    Sec.    On  danfe. 

Tous   les  deux. 

VAUDEVILLE. 
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('Amour  n'eft  plus  comme   au  vieux  tems," 
Un  Roman   de  longue   lecture  , 
Souvent  dix  Tomes  rebutans 
Ne  concluoient  pas  l'avanture  ; 
JVIais   à  l'ufage  des    Traitans 
Plutus   l'a   réduit  en  brochure. 
Turclure    lure,    ton  ,   ton  ,    ton,    &c. 
PLUTUS. 

Dans  l'Univers   tout   fuit  mes   lois  , 
je    tourne   à  mon  gré   la  Nature , 
Pour  aycux  je  donne  des  Rois  , 
A  la    plus  abjedure   Roture  ; 
De    Thémis  je  règle    la  voix  , 
Pour   favorifer  l'impofture. 
Turelure  ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Vieilles  qui   voulez   plaire   encor  , 
Malgré   votre  antique   figure  , 
Choifilîez-moi  ,   c'efi:  un  tréfor 
Qu'un  nigaut  de  mon  ancolure  ; 
Mais  commencez   par  parler  d'or  , 
Sans  cola  point  d'amour,   j'en  jure. 
Turelure  lure,   Sec. 

PLUTUS. 

Adieu  Arlequin:  fi  tu  m'es  fidèle  ,  tU  recevras  bieili 
tôt  de  moi  de  nouveaux  bienfaits. 
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ARLEQUIN. 

Serviteur ,  Moifieur  Piutus ...  Ah  !  mon  cher  tréfo^ 
que  je  fjis  aifc  de  t'jvoir  ;  mais  pourtant  je  fuis  fâché 
d'avoir  dit  à  Piutus  qjc  j'allois  le  mettre  dans  mon 
Jardin  ,  s'il  alloit  venir  lui-niê'ie  me  le  prendre  ?  Je 
fais  bien  ce  que  je  vais  faire  ,  je  vas  l'enterrer  dans  ma 
cave.  Ah  !  mon  joli   tréior  ! 

Fin  du  premier  Acie. 

x\  C  T  E    ï  ï. 

SCENE    PREMIERE. 

PAMPHILE,    FLOPvISE,    TRIVELIN. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

JLn  On  ,  belle    Florife ,    je    ne    faurois    vous    exprimer 
les  tourments  que  l'abfencs  m'a  fait   rouurir. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Pamphile,   les  peines  que   j'ai  rcffentics  me  font  aî- 
fément  juger    des  vôtres. 

PAMPHILE. 
Que   Trivelin  vous  dife  l'état  ou  j'étois. 

T  R  I  V  F  L  I  N. 
Cela  cfl  vrai ,  Mademoifelle  ;  on  prenoit  mon  Maître 
pour  un  fou. 

PAMPHILE. 
Tais-toi  ,    impertinent.    Qu'il   eft    cruel  à  un  Amant 
bien  épris   de   fe  voir   loin   de  ce  qu'il  aime  i  il  n'étoiî 
pour  moi  ni  plaifir  .    ni  repos. 

TRIVELIN. 
Oh  pour  cela  j'en  fuis  témoin  ;  toutes  les  Dames 
de  la  Garnifion  étoieat  folles  de  mon  Maître.  Si  vous 
faviez  les  petites  mines  ik  les  petites  façons  qu'elles 
faifoicni  pour  l'accrocher  :  mais  malgré  tout  cela  il  n'a 
pas  feulement  daigné  les  regarder.  J'en  enrageois  aflez, 
car  elles  avaient  de  jolies  foubrettes  qui  mouroient 
d'envie  de  m'en  conter. 

PAMPHILE. 
J'attends  qu'il  plaife  à  Monfieur  Trivelin  de  me  laifTer 
parler. 

TRIVELIN. 

Voilà  le   grand-merci  ,  on  plaide  fa  caufe 

PAMPHILE. 
'  Encore....  Que    deviendrois-je   charmante   Florife ,   fi 
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5'ctois   encore   obl'gc    de  m'éloigner   de  tous  ! 
F  L  O  R  I  S  E. 
Ne  me  parlez  point  de   cette   réparation  ,  Pamphile, 
j'y  cntre»ûis  des  chagrins  qui  m'ôtent  tout  le  plaifir  que 
ï'ai  de  vous  voir  ;   mais  enfin  qLie  prétendez- vous  faire? 
PAMPHILE. 
Vous  demander  à   votre  pcre  ,  le  prcffer ,   le   conju- 
rer de   couronner  mon  amour Qu'avez-vous  ?    vous 

me  femblez  intcrcMte  :  que  faut-il  que  je  penfc ,  ma 
rélblutioii  vous  dcpljiroit-elic  ,  ne  m'aimcriez.vous  plusî 
F  L  O  RISE. 
Ah  Pamphile!  que  vous  connoifll-z  mal  mon  cœur; 
(de  !e  croire  capable  de  changer  pour  vous  :  non  je 
fuis   toujours   la   même....  Mais. . 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,   à  part. 
Voilà  un  mais  qui  nous  jouera  quelque  mauvais  tour. 

P  A  M  1'  H  I  L  E. 
De  grâce  achevez ,  cette  incertitude  m'accable. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Je   crains  que  mon  père  n'y  donne  pas  les  mains  fi 
facilement. 

PAMPHILE. 
Que  vous    m'allarmez ,   adorable  FlorifcJ    votre  père 
vous   auroii-il  dit  quelque   chofe  ?   Sur  quoi  fondez-vou% 
vos  foupçons  Z*    Parlez,   qu'avcz-vous  appcrçu /" 
F  L  O  R  I  S  E. 
Peut-être  je  m'effraye  fans  fujct ,    mais  je   trouve  que 
mon    père    depuis    quelque    tems    eft     devenu   rêveur  , 
îl   affefte   de  ne    me  plus  parler  de  vous  à   Pamphile  .' 
s."û  m'alloit  défendre   de   vous    voir. 
PAMPHILE. 
Y  pourriez-vous  confeniir! 

F  L  O  R  I  S  E. 
Que    voudriez-vous  que  je  filîe  % 

PAMPHILE. 
Au   moins   promettez-moi  ,    belle  Florife ,'  que  votre 
cœur  fera  toujours   à    moi. 

F  L  O  R  I  SE. 
Rcmencz-moi  au  logis  ,  Pamphile  ,    peut-être  feronj- 
nous  plus   heureux  que  nous  ne  l'efperoas. 
PAMPHILE. 
Allons,  enfuitc  je  chercherai  votre  père;  je  lui  éta- 
lerai   toute  ma  tendrclfe  ,  je   ferai   agir  auprès  de    lui 
mes  prières  Se  mes  larmes  ,   je   n  épargnerai  rien   pour 
me    le    rendre    f.)vorable  :    heureux  ,    belle   Flcrifc ,    fi 
«ivec  tout   cela  j'étois  pfsûré  di  vous  obtenir. 
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SCENE    IL 

TRIVELIN,    ARLEQUIN. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


L> 


(Es  voilà  bien  embarraffes...    Allons  voir  fi  Arleqiiîn 
feroit  d'humeur  de  venir  boire  un    coup  :    je   n'ai   pas 

pu   l'aller  joindre   tantôt  comme  je  lui  avois   promis 

mais  le  voici.  . .  . 

ARLEQUIN  ,  fanant   de   fa  maifon   qu'il  ferme  foi', 
gneufement  ,  &  venant   trifiement  fur  le    Théâtre  U 
chapeau  fur  fes  yeux. 
Ouf. 

TR.ÎVELIN  ,    courant  à  lui» 
Ah  !  Arlequin,    mon    ami. 

ARLEQULV ,    brufjuement. 
Qu'efl-ce  que  ce  gros  animal-là?  tuas  bien  le  cœu^ 
en  joie. 

TRIVELIN. 
Comment  1 

ARLEQUIN. 
PalTe  ton  chemin  ;  ce  brutal-là.... 
TRIVELIN. 
Je  viens    pour  boire  avec  toi. 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  pas  foif,   moi. 

TRIVELIN. 
Je  fais  pourtant  où  il  y  u  de  bon    vin. 

A  R  L  E  Q  ui;N; 
Je  ne  bois  plus  que  de  l'eau.  '  "' 

T  R  I  V  E  L  I  N.' 
Si  tu  en  gvois  goûté.  . .  . 

ARLEQUIN. 
Tu  feras  bien  de  l'aller  boire  ,   oc  «.''?    me  laifîer  eiî 
repos.  '  '.       . 

TRIVELIN. 
Quelle   mouche  t'a  donc  piqué  .''    toi   qui   ^toiî    tou". 
jours  de  fî   bonne  humeur  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  être  comme  il  me    plaît,  moi:   c'eft  ma  vo; 
lonté  ,    qu'as-tu  à  dire  à  cela? 

TRIVELIN. 
Tu  te  fâches,  tant  pis  pour  toi:   tu  te  défâcheras  \ 
ton  aile. 


SCENE 
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SCENE    III. 

ARLEQUIN. 


c 


Es  droIes-là...  il  femble  qu'on  foit  toujours  obligé 
d'aller  bnire  avec  eux  ,  &.  qu'on  n'ait  rien  à  faire  &  à 
fonger  que  cela  :  je  me  foucie  bien  de  fon  vin  ;  il  feroit 
bien  aifc  de  me  tenir  dans  le  cabaret ,  bois  ,  Arlequin  , 
ah  le  bon  vin  !  à  ta  fanté  ,  à  tes  amours  ,  de  tout  mon 
cœur,  reveille-toi...  il  m'enivreioit  comme  cela  ,  &  puis 
il    viendroit  prendre  ce  que  j'ai. 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,     CHLOÉ. 
C  H  L  O  É. 

J_j  T  vite  ,  mon  cher  Arlequin  ,    &  vite. 
A  R  1.  E  Q  U  I  N. 
Hé  bien,   hé  bien,   (  bas.  )  voilà  déjà  l'autre,  on  ne 
peut  pas  être    un   moment  en  repos. 
CHLOÉ. 
Il  y  a  une   heure    que  je    te    cherche  ,    mon  enfant . 
j'ai   couru  à  ton  jardin  ;  mais  je   ne  t'y  ai  point  trouvé  : 
Eft-ce  que  tu  n'y  a  pas  encore  été   travailler  ? 
ARLEQUIN,    froidement. 
Non. 

C  HLOÉ. 
Viens  vite  avec   moi. 

ARLEQUIN. 
Où? 

CHLOÉ. 
Chez  Galatée  ;   c'eft  aujourd'hui  le  jour  de  fa  naiffance  , 
il  y  a  des  violons ,  on  y  danfe  ,    &  nous  y  danlerons  aufli , 
allons  ,  viens   donc...    Eft-cc   que    cela  ne  te  fait  pas    de 
piaifir  ? 

ARLEQUIN. 
Vas-y  fî  tu  veux..*  pour  moi  je  n'ai  pas  envie  de  danfer. 

CHLOÉ. 
Qu'QS-tu  donc  ! 

ARLEQUIN,   boitant. 
Je  fuis  boiteux. 

CHLOÉ. 
Tu  es  boiteux  !   le  pauvre    Arlequin  !    va  mon  ami  cie 
ne  fera  rien...  viens ,    tu  chanteras. 

D 
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ARLEQUIN  parlant  enrumé. 
Je  fuis   enrumé 

CHLOÉ. 
Tu   es  enrumé  \    J'en  fuis  bien  fâchée  ,   Arlequin.... î 
Viens  toujours ,  tu  verras  les  autres ,  cela  te  réjouiras. 
ARLEQUIN. 
Je  n'ai  pas  le  tems ,    adieu. 

('HLOÉ  ,  le  retenant. 
Quoi  tu    me  quittes  déjà ,  mon    cher   Arlequin  :   eft-ce 
que    tu  ne  me  vois   pas  ?  je  fuis  ta  chère  Chloé. 
ARLEQUIN. 
Si   fait...   fi  fait  diantre... 

CHLOÉ. 
As-tu  bien  le  courage   de   t'en  aller  comme  cela  fan> 
me   dire    un   i'eul   mot. 

ARLEQUIN  ,    brufquement. 
Hé   que   diable   veux-tu    que  je  te  dife 

CHLOÉ. 
Ce    que  tu  as  coutume    de  me  dire  ;  ce  que  tu  me  di- 
fois   encore    ce  matin  ,  que  tu    me   trouves    belle  ,  que 
tu  m'aimes  bien  ,   ik  que  tu  m'aimera  toute   ta  vie» 
ARLEQUIN. 
Je  te   l'ai  dit  deux  mille  fois ,    je  ne  faurois  toujouris 
recommencer  la  même  chanfon. 

CHLOÉ. 
Rcdis-le  moi  encore,  mon  cher  Arlequin,  je  fuis  fi 
charmée  quand  j'cntcns  cela  de  ta  bouche  ;  de  fi  dou- 
ces paroles  font  toujours  nouvelles  quand  elles  font  dite» 
par  ce  qu'on  aime...  Allons  donc  je  t'en  prie,  fais-moi 
ce    petit   plaifir. 

ARLEQUIN. 
Hé   bien    oui  ,  &  bien  oui  ,  Chloé  ,  tu   es  belle  ,  & 
je  t'aime   toujours  ;  voilà  qui  eft  fait ,   es-tu  contente  à 
préfent  ? 

CHLOÉ. 
Tu  as  quelque  chagrin  ,  mon  cher  Arlequin  ;  qu'eft- 
ce  qui  t'a  fait  de  la  peine  .**  ouvre  ton  cœur  à  ta  chère 
Chloé ,  tu  trouveras  dans  le  lien  toute  forte  de  con- 
folations  :  tu  fais  combien  tout  ce  qui  te  touche  m'eft 
fenlible  ^  allons  Arlequin  ,  de  grâce  ,  confie-moi  le  fujet 
de  ton  inquiétude. 

ARLEQUIN,   impatiemment. 
Ah .'...   va  Chioé  ,  va  ,   laiflTe  ,  lailfe-moi  ,    je  te  dirai 
cela  une  autre   fois ,  j'ai  quelque  chofe  en  tête....  tu  me 
fatigues.... 

CHLOÉ. 
Je  m'en  vais  Arlequin  ,   je  vois  bien  que  je  t'incom- 
mode ,  tu   voudrois   que  je   fuflé  bien   loin  ;    adieu ,  je 
reviendrai  tantôt   te   voir....    Dis-moi  donc  adieu ,    Ar- 
lequin. 
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ARLEQUIN. 
Adieu,  Chloé,  adieu  ,  adieu. 

C  H  L  O  É  ,  à  pan. 
Que  je  fuis  malheureufe  de  voir  comme  cela  Arlequin? 
lui  aurois-je  fait  quelque   peine  fans    le  favoir? 


SCENE    V. 

ARLEQUIN,  feul. 

Jl  Rai-je  travailler:  ou  bien  n'irai- je  pas  1  que  diable 
faut-il  que  je  falîe ,  cela  eft  bien  embarmlîant.  Si  j'y  vas 
les  voleurs  viendront  qui  m'emporteront  mon  tréfoi  :  &c 
puis  ,  je  ne  fuis  plus  en  train  de  travailler ,  il  vaut  mieux 
que  je  refte  dans  ma  maifon  ,  oui...  mais  auiïi  il  y  a 
de  fortes  de  gens  dans  cette  Ville  qui  examinent  tout 
ce  que  l'on  fait ,  s'ils  ne  me  voyant  plus  travailler  ils 
ne  manqueront  pas  de  dire  :  ah,  ah,  Arlequin  ne  cultive 
plus  fon  jardin  ,  c'étoit  pourtant  cela  qui  le  nourriffoit  ; 
comment  fait-il  donc  pour  vivre  ?  il  faut  qu'il  ait  un 
tréfor:  ( hauJTant  la  voix.)  vous  en  avez  menti,  en- 
tendez-vous ]  Il  me  femble  que  tout  le  monde  l'a  déjà 
deviné  :  car  on  me  regarde  ,  &  on  m'ôte  fon  chapeau 
dans  les  rues. 

SCENE    VI. 

CHRISANTE,    ARLEQUIN. 
CHRISANTE  ,  à  part,  pendant  qu'Arlequin  rêve'u. 


V< 


Oilà  Arlequin  :  toutes  les  fois  que  je  Je  vois  je  fuis 
déchiré  de  mille  remords.  Il  y  a  quinze  ans  qu'un  de 
fes  oncles  mourant  en  Afrique  où  j'étois  pour  lors , 
me  confia  pour  fon  neveu  Arlequin  d'aflez  gros  biens 
qu'il  y  avoit  amaifés.  Mais  peu  après  le  dérangement 
qui  furvint  dans  mes  affaires  fit  que  je  ne  pus  me  ré- 
foudre  à  m'en  delfaifir  ^  aulii  depuis  ce  tems-là  je  fens 
jour  &c  nuit  les  reproches  de  ma  confcience.  Pour  les 
appaifer  le  meilleur  moyen  clt  d'en  faire  mon  gendre... 
Serviteur,    Arlequin. 

ARLEQUIN,    à  part  avec  étonnement. 

Serviteur ,    Arlequin  !...  haut.  Je  fuis  le  vôtre  MonfieujC' 
Chrifante. 

CHRISANTE. 

Comment  vous  portez-vous  mon  ami  ? 
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ARLEQUIN. 
bas.  Comment  vous  portez-voiis   mon  ami  !  ah  î  haut» 
Fort  bien  je  n'ai  pas  le  fou. 

CH  RI  S  ANTE. 
Je  fuis  charmé  de  vous  voir ,    que  je  vous  embrafle. 

ARLEQUIN. 
Haï ,  haï ,   haï. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Eft-ce  que  je  vous  fais    mal  \ 

ARLEQUIN. 
haut.  Non.  bas.  11   m'embiall'c  pour  m'étrangler. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
QuQ  dites-vous  1 

ARLEQUIN. 
Je  dis  que  je  fuis   pauvre  ,   &c  que  vous  m'embralTez» 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Allez  ,     allez    ne    vous    mettez    pas    en   peine  je   vais 
faire   une  chofe   pour  vous...    ç'à    je  gage  que  vous  ne 
devineriez  jamais  ce  qui   m'amène    ici. 

ARLEQUIN,   bas.  i 

Ah  !  je  ne  le  devine  trop  bien  ;    ce  drole-là  a  le  ne» 
bon   il  aura  fenti   que   j'ai   un    tréfor. 
CHRISANTE. 
Je   vous  ai  toujours  aimé. 

ARLEQUIN,  bas. 
Et  moi  je    te   hais  comme    la  pefte. 
CHRISANTE. 
Vous  êtes  fi  honnête  homme.  . 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi ,  je  fuis  un   miférable. 
CHRISANTE. 
Si  fage... 

ARLEQUIN. 
Gela  n'eft  pas  vrai. 

CHRISANTE. 
Si  bon... 

ARLEQUIN; 
Vous  vous  trompez,   Monfieur  ,  Chrifante. 

CHRISANTE. 
Si... 

ARLEQUIN ,  lui  bouchant  la  bouche. 
Et  non,   non,  non  vous  dis-je  !  bas.  Le  diable  d'hom- 
me ;   voilà   des  douceurs    qui  me  coûteront  bon. 
CHRISANTE,    bas. 
Sa  fîmpliciié  ell  divertllfame  \   haut.   Ecoulez  un  inf- 
tant,   Arlequin,    vous    n'en  ferez  pas   fâché. 
ARLEQUIN. 
Qu'avcz-vous  à  me   dire  ? 

CHRISANTE, 
Je  "-veux  vous  donner  une  femme. 
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ARLEQUIN. 
Une  femme?   que  vous  ai-je   fait,  MonfîeurChrifanie 
pour  me  vouloir   faire  un  (i  méchant  préfent  / 
C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Hé  /  la  ,  la  ,  doucement.    Vous   ne   lavez   pas    quelle 
eft  la  femme  que  je  veux  vous  donner  ;  ça  me  connoif- 
fez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Oui.  bas.    j'enrage  bien  de  te  connoître. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Savez-vous   quelles  font  mes  facultés  .♦' 

ARLEQUIN. 
Vos  facultés .'' 

CHRISANTE. 
Oui,   mon  bien? 

ARLEQUIN. 
On  dit  que    vous   en  avez  beaucoup  ;   mais  qu'eft-(îê 
que   tout  cela  me  fait   à   moi  ? 

CHRISANTE. 
Patience  ,   patience  :    &  ma  fille   la  eonnoifîez-vous  * 
ain...  une  perfonne  bien    faite,    belle,    là.,,  qui  me  ref- 
femble. 

ARLEQUIN. 
Non  je  n'ai  jamais  vu  de  belle  fille  qui  vous  reflemble, 

CHRISANTE. 
Je  vous    la    ferai  voir  tantôt. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  curieux   de  cette    marchandife-là. 

CHRISANTE. 
C'eft  elle  que  je  veux  vous  donner  en   mariage. 

ARLEQUIN. 
Votre  fille  ,  dites-vous  ? 

CHRISANTE. 


Oui  ,  ma  fille. 
A  moi  ! 


ARLEQUIN. 


CHRISANTE. 

Et  oui,    à  vous  ,  à  vous,  faut-il   vous  le  dire  cent  fois.? 

ARLEQUIN. 
Si  vous  voulez  rire ,  je  n'en  Sx  pas  envie  ,  moi  ;  ne  vous 
moquer  pas  de   moi ,  comme  cela  ,  entendez-vous ,  parce 
que  vous  avez  du   bien. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Moi  me  moquer  de  vous  ,  mon  cher  Arlequin  ,    moi  me 
moquer  de   vous  !    j'en  forois  au  dciorpoir  ;  non  ,  croyez- 
moi  ,  je  vous  parle  férieufemenr ,    6c  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 
Si  vous  ne  vous  moquez  pas  de  rv^f,  vous   êtes   donc 
fou  de  me  la  vouloir  douiu-r ,  à  mot  fui  fuis  un  pauvre 
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diable.   Song'  z-vous    bien  à  qui    vous  parlez   ,   Mondeur 
Chrifante  /  je  m'appelle  Arlequin. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Ma  fille    eft  affez  riche  pour  elle  &  pour  vous. 

A  RL  E  -^  U  I  N,  à  part. 
J'ai  beau  dire  ,    mon  cher  tréfor  ,  on    te    veut    faire 
changer   de    maître. 

CHRISANFE. 
Je   l'ai  fait  revenir  de  chez  fa  tante  où  elle  a  été  élevée  , 
&  je  l'avois  comme  promife  à   un  Officier  de  vos  voifins  ; 
mais  j'ai  fongé  depuis  que  ma  filk'  ne  fcroit  pas  heurcufe 
avccluirj'aimebicn  mieux  qu'elle  aitpour  mari  un  honnête 
homme  comme  vous  ,    q\ji  m'ait  obÛgation  de  fa  fortune. 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  Monfieur  Chrifante,  donnez  votre  fille  à  cet  Officier, 
&  ne  faites  pas  la  bêtife  de  me    la  donner  ;    fongez  que 
je  n'ai  rien. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Vous   êtes  riches  en  vertus  ,    cela  me  fuffit  ,  ma  fille 
fera  trop  heureufe  de  vous   avoir ,    vous    donner  à  elle 
c'ell  lui  donner    un    tréfor. 

ARLEQUIN  ,    criant  6»  courant. 
Un  tréfor  ,  miféricorde  ,   miféricorde  ,  ah  je  fuis  perdu  , 
je  fuis  aflafliné  ,    je  fuis  enterré. 

CHRIS ANTE,    bas. 
II    perd     l'efprit  ,    je     penfc   (  arrêtant    Arlequin  ) 
qu'avez-vous  donc?   qu'avez-vous  donc  \ 
ARLEQUIN. 
Je  n'en  ai  point  ,    je  n'en  ai   point...  laiiTez-moi  aller. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Et    de  quoi  n'avez-vous   point  ! 

ARLEQUIN. 
Non   je  n'ai  point  de  tréfor  ,   cela  n'eft  pas  vrai, 

CHRISANTÉ. 
Qui    vous  dit  que    vous  en  ayez  .'' 
ARLEQUIN. 
C'eft  vous. 

CHRISANTE. 
Moi!    non.   Je  vous  dis  que    vous   ères    pour   ma  fille 
un  tréfor  ,   c'eft-à.dire,   que  c'eft  le  plus  beau  préfcnt  que 
je   lui  puifle  faire  que  de  lui  donner   un  homme  de  votre 
vertu... 

ARLEQUIN. 
Vous    ne   croyez  donc  pas    que  j'aye  un    autre  tréfor  ! 

C  H  R  I  S  A  N  T  F. 
Non    vraiment  ,    ce  n'eil  pas    là    ma    penfée. 

ARLEQUIN. 
Jurez-en. 

CHRISANTE. 
Le  diable  m'emporte. 
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ARLEQUIN  ,    bas. 
Le    fot  animal   que  je   fuis  î 

CHRISANTE. 
Cà  ne    confcnicz-vous  pas  d'époufer  ma  fille  ? 

ARLEQUIN. 
Vous    me   donneiez   donc   tout   votre    bien   pour   ma 
peine... 

CHRISANTE. 
Il  fora  à  vous   un  jour 

ARLEQUIN. 
Je  le  veux  donc   bien,   il   faut  s'y  réfoudre. 

CHRISANTE. 
Si  vous  m'en  croyez  voiis  l'épouferez  dan"s  deux  jours. 

ARLEQUIN. 
Comme  vous  voudrez  ;  bas  ,  mais  Chloé  pourtant  que 
dira-t'elle  ? 

CHRISANTE. 
Tenez  voilà  cent  écadans  cette  bourfe ,  vous  achèterez 
quelque    chofe    pour  vos    noces. 

A  R  L  E  Q  UI  N. 
Cent  écus  ,   oh  î   adieu  ;    monfieur  Chrifante. 

CHRISANTE- 
Grâces  au  ciel,    le  voilà  réfolu  d'être   notre   gendre. 

ARLEQUIN,  revenant. 
Ecoutez  ,    écoutez  ,  je  n'ai  pas  de  tréfor  au  moins. 

CHRISANTE. 
Hé  je  le  fais  bien  ,    je  le  fais  bien. 

A  R  L  E  Q  U  I  14. 
Souvenez-vous  bien  que  je  vous  dis-que  je  fuis  un  gueux, 
que  je  n'ai  rien,  &  qu'on  m'étrangleroit  plutôt  que  d'arra- 
clwr  un  liard  de   moi. 

CHRISANTE. 
Hé  bien  ,    je  vous  veux  comme  cela.    J'oubliois  à  vous 
dire   que  je    vous   enverrai  tattôt  mon  Tailleur  ;   je  veux 
que  vous   ayez  un  autre   habit  que  celui  là. 
ARLEQUIN, 
Adieu  Monfieur  Chrifante..  bas.  Allons  trouver  mon  cher 
tréfor. 

CHRISANTE. 
A  tantôt  ,    mon  cher   Arlequin. 


I 


SCENE    VIL 

CHRISANTE. 


E  me  doute  bien  que  le  voifînage  jafera  fur  ce  ma- 
riage ,  mais  pourvu  que  je  mette  ma  confcience  en 
repos  je  ne  m'embarraife  point  des  caquets.  Il  faut  que 
je  prelfi    ces  noces    pour  profiler  de  î'abfcace  de  i'ani- 
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phile  ;  fi  je  lui  donnois  le  tcms  de  revenir  de  f i  garnifon  , 
il  ne  manqueroit  pas  de  me  remetre  devant  les  yeux 
que  je  lui  avois  comme  engagé  ma  parole  ,  au  lieu 
que  fi  l'affaire  eft  faire  ,  ce  fera  bien  force  à  lui  de 
le   conlbler  ,   &c  de  prendre  parti  ailleiirs. 

SCENE    VIII. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E  ,     P  A  xM  P  H  I  L  E. 
PAMPHILE  ,    à   part. 

E  chciche  par  tout  Monfieur  Chriiante  ,  fans  pouvoir 
ie  rencontrer.    Vappcrcevant.   Mais... 

CHRISANTE  ,    voyant  Pamphile   à  part. 
Qui  diable  eft-ce  que  je  vois?...  je  penfe... 

PAMPHILE  ,    à  part. 
Le  voilà... 

CHRISANTE  ,   à  part. 
Par    ma  foi  c'eft  liii-méme. 

PAMPHILE,    à  part. 
Je    tremble  à    l'aborder 

CHRISANTE  ,    à  part. 
Comment  lui  faire  ce  compliment? 
PAMPHILE  ,    à  part. 
Quels    regards   il  jette  de  ce  côté...  hélas. 
CHRISANTE  ,  à  part 
Si  je  pouvois   m'en  aller  chez-moi  fans  qu'il  me  fît. 
(  //  fait  mine  de  s  en   aller.  ) 

PAMPHILE  ,   à   part. 
Il  cherche  à  m'éviter  ,    tout  m'annonce  mon  malheur  : 
il  n'importe  ,    il    faut  que   je  fâche  à  quoi  m'en  tenir. 
Jl  le  (alue. 

CHRISANTE,  ùas, 
Pefte  de  la   rencontre  .' 

PAMPHILE. 
Monfieur. 

CHRISANTE. 
Ah  !    Monfieur  ,    vous    voilà    à   Athènes  ?  ma   fcî  je 
vous   croyois   bien  loin  ,    Se  je    ne  vous   attendois    pas 
fi  tôt  ici. 

PAMPHILE. 
Le  defir  que  j'avois  d  être   auprès  d'un  homme  tel  que 
vous ,   pour  qui  je  dois  avoir... 

CHRISANTE. 
Monfieur...   èas.  voilà  un  début  qui  me  tue. 

P  A  M  P  H  I  L  K. 
Et  je  l'ofe  dire  auflli  ,  l'impatience  de  revoir  un   objet 
que  j'adore... 

CHRISANTE. 


I 
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C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Ma  fille   ne   mérite  pas  ,   Monficur...  l>as.  La  maudite 
Converfation. 

P  AMP  H  IL  E. 
Ah!  Monfiour,  qui  conioît  mieux  que  moi  ce  q'.relle 
mérite  !  elle  efl  ce  que  je  trouve  de  plus  aimablo  ,  îk  ce 
que  j'ai  de  plus  ciier  au  monde  :  il  f.udioit  autant  m'or- 
donner  de  mourir  i  que  de  m'ordonner  de  m'en  éloignef 
encore  une    fois. 

C  H  RI  SANTE  ,   a  part. 
J'enrape  ;    que  diable  avoit-il  affaire  de  revenir  fi-tôt  % 

P  AM  P  H  IL  E 
Vous  avez  eu  h   bonté  de  me  permettre  de  lui    rendre 
des  foins  depuis  fix  mois,  oferois-je  e.core   attendre   de 
vous  celle  de  conclurre  un  hymen   où  tendenr  tous  mes 
vœux. 

CHRISANTE  ,   â  part. 
L'y  voiià  l'y  voilà. 

PAM  PHILE. 
Soyez  affuré   de  ma  part  d'un  refpcft  8c  d*une  recon- 
-nailTance   éternelle. 

CHRISANTE,   ias. 
Il  n'y  a  plus  à  reculer  ,  il  fa:it  répondre. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Que  dois-je  augurer  de  c:  fil.n.^e  l  hélas  ! 

CHRISANTE. 
Vous  f  ites  trop  d'honn-jur  à  ma  fille  ,  Monfieur...  maîi 
je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  je  ne  faurois  vous  l'accor- 
der... Si  que  je  fuis  obligé  de  la  marier  à  un   autre» 
(  âas.  )  Courage. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah  !  Monfieur  ,    quel  coup  de  foudre  ! 

CHRISANTE. 
Si  je  n'avois  confulté  que  votre  mérite  ,  votfe  bîen ,  St 
peur-être  l'inclination  de  ma  fille  ,  je  n'aurois  pas  héfué 
un  moment  à  vous  la   donner   ;  mais. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Qu'entens-je  1 

CHRISANTE. 
J'ai  des  raifons  fecretes  qui  me  forcent  à  prendre  lé 
parti  que  je   prens  ;  Se  vous  ferez  perfuadé  qu'elles  font 
bien  fortes ,  quand  je  vous  aurai  dit  que  le  gendre  que  je 
me  choifis  efl  un  jardinier  de  vos  voifins,  nommé  Arlequin. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Arlequin  /  puis-je    croire  ,   Monfieur  ,  qu'un  homme 
aufli  fage  que  vous ... 

CHRISANTE. 
La  chofe  efl  réfolue. 

PAMPHILE. 
De  grâces  ,  fî  je  ne  puis  vous  toucher ,  aU  moins  ayèA 

% 
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pitié  de  ia  charmante  Florife  ,  qu'un  mariage  fi  peu  digne 
d'elle  réduira  au  défefpoir. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Mes  raifons  la  détermineront. 

P  A  MP  HIL  E. 
Ah  !  ne  l'efpérez  pas  ;  je  connois  fon  cœur ,   elle  ne 
pourra  jamais  confenûr.  .. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Au  furplus,  Monfieur ,  c'eft   mon  affaire,  je  fuis  fou 

père,  c'efl-à-dire  ,  le  maître  ;   je  vous  crois  trop  honnête 

homme  pour  la  revoir  après  cela  ;  je  fuis  votre  ferviteur. 

(  ùûs.  )  M'en  voilà  quitte  ,  que  je  fuis  content  de  moi  ! 

SCENE    IX, 

PAMPHILE,   TRIVELIN. 
PAMPHILE,  à  part. 


E  vous  perds  charmante  Florife  .  .  .  jufte  ciel  ...  je 
fuis  au  défefpoir  .  . .  vous  allez  être  l'époufe  d'Arlequin.... 
un  jardinier  ! 

TRi VELIN  ,  à  part  un  papier  à  la  main. 
Je  le  trouve  bien  à  propos  pour  lui  donner  mon  mé- 
moire. 

PAMPHILE,    à  part. 
Un  gueux  ! 

TRIVELIN,  à  part. 
A  qui  en  a-i'il  donc  ? 

PAMPHILE,    à  part. 
Un  miférable  ! 

TRIVELIN,  à  part. 
On  lui  aura  dit  quelqu'une  de  mes  fredaines. 

PAMPHILE,  à  part. 
Je  voudrois  qu'on  m'amenât  ce  coquin  ;  dans  la  fu- 
reur où  je  fuis  .  .  . 

TRIVELIN,   à  part. 
C'eft  fait  de  toi  ,  pauvre  Trivelin  .' 

PAMPHILE,    à  part. 
J'aurois  le  plaifir  de  l'aflommer.  .  . 

TRIVELIN,    à  part. 
De  l'aflommer .  .  .  détalions ,  la  place  n'efl:  pas  tenable,. 

PAMPHILE  ,  appercevant  Trivelin. 
Trivelin  ? 

TRIVELIN,    tremblant. 
Monfîsur  ?..  .Ah!  je  fuis  mort. 

PAMPHILE,  vivement. 
Viens  çà . . ,  viens  ça  donc  maraud  -,  hé  bien  approche- 
ras-tu î .  , . 
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T  RI  VE  L  I  N. 

Hé  ,  Monfîeur  .  .  .  vous  voulez  m'alTommer  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E  ,   le  tirant. 
Viens  donc  ,    viens  donc,  maroufle  . .  .  quel  eft  ce  pa- 
pier ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Monficur.  .  .  c'eft  ...  ce  n'eit  licn. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  veux  le   voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eft  le  mémoire  de   ce   que  j  ai  débourfé  pour  vous 
fur  la  route. 

PAMPHILE,    en  colère. 
Eftil  tems  ,  bourreau  ,   de  m'appoiier  cela. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Monfieur . . . 

PAMPHILE  ,  le  prenan:  au  collet. 
Tu  mériterois ,   faquin  .  . . 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
A  l'aide  ,  n  y   a-t'il  point  quelque  perfonne   charitable 
qui  vienne  nous  féparcr  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E  ,  en   colère. 
Dans  le  tems  que  je  P^is  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes,   quand  Chrifanie  me  reiufe  fa  fille  ,    &.  que  j'ai   la 
douleur  de   me  voir  préférer  à  Arlequin  ? 
T  R  I  V  t  L  I  N. 
Arlequin  !  (  bas.  )  Il  extravague ,   je  penfe. 

PAMPHILE. 
Oui  ,  traître  ,  on  me  le  préfère  ;  il  doit  époufer  ma 
chère  Florife  ;  mais  non,  il  ne  vous  époufera  pas  ,  clvir- 
mante  perfonne  :  non  je  cours  vous  délivrer  du  malheur 
qui  vous  menace  &.  me  venger  en  même  -  tems  fur  ce 
miférable  ,  des  mépris  de  votre  père. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,   l'arrêtant. 
Hé ,  Monfieur  ,  qa'jllcz-vous  faire  \   vous   n'y  penfez 


PAMPHILE. 


pas. 

Retire- toi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fonger  à  empêcher  ce  ma- 
riage par  quelque  ftratagême  ,  au  lieu  d'en  venir  à  de 
telles   extrémités. 

PAMPHILE. 

Non  ,  laiflc-moi ,  je  fuis  incapable  d'entendre  aucune 
raiibn  ;  il  f.iut . . . 


E  2 
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SCENE     X. 

P  A  M  P  H  I  L  E  ,  C  L  O  É  ,  T  R  I  V  E  L  I  N. 
TRIVELIN,    apperçevant  Chloé  qui  paJTc^ 

Hloé  ,  Chloé  ? 

C  H  L  O  É. 

Qu'eft-ce  donc  ,    qu'eft-ce  donc? 

TRIVELIN. 
Mon   maître  veut  tuer  Arlequin. 
CHLOÉ. 
Ah  ,  Monfieur  !  quel  mal  vous  a  fait  ce  pauvre  garçon? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Tous  les   maux  imaginables  ;  il  m'enlève  Florife  que 
j'aime  plus  que  ma  vie  ,  il  1  époufe. 
CHLOÉ. 
Il  l'époufe  !  ...  ah  ,  Monfieur  ne  croyez  pas  cela  ;  ce 
font  de  gens  qui  lui  en  veulent ,    qui  vous  auront  fait  ce 
rapport. 

PA  MPH  I  L  E. 
Rien  n'eft  plus  certain  ;   Chrifante  fon  père  vient   de 
me  dire  que  la  chofe  éroir  conclue. 
CHLOÉ. 
Eft-il  pofîible ,    Monfieur? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Plût  aux  Dieux  que  cela  fût  moins  vrai  ! 

CHLOÉ,    à  pan 
Pleure,  malheurcufe  Chloé,   que  vas.tu  devenir  ?  voilà 
ton  rêve  funefte  expliqué. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  aimez  Arlequin  ,  je  le   voix. 

*  CHLOÉ,  foûpirant. 

Hélas  î 

TRIVELIN,    à  part. 
La  pauvre  fille  me  fait  pitié  j  fi  ce  n'étoit  pour  un  peu 
je  l'épouferois  ,  moi. 

P  A  MP  HI  L  E. 
■     Il  eft  indigne   de  votre  tendrefle  :  je  cours  nous  venger 
tous  les  deux. 

CHLOÉ. 
Ah  /  Monfieur  ,    arrêtez    je    vous   demande   pardon 
pour  lui. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  êtes  trop  bonne  .  . . 

CHLOÉ. 
II  m'aimoit,  &  il  eft  impolïïble  que  je  fois  fi-tôt  effa- 
cée de  fon  cœur  ;  je  vais  le  chercher ,  &  je  me  flatte 
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<(ue  fon  indifférence ,  fa  dureté  même  ne  pourra  réfiiler 
à  mes  larmes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Le  voilà  qui  fort  de  fa  maifon. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  fens  ma  colère  . . . 

C  H  L  O  É. 
Je  vous  en  prie  ,  Monfîeur  ,  laiffez-moî  avec  luî. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
L'ingrat  mérite-t'il  que  vous  vous  intérefliez  pour  lui  ? 

C  H  L  O  É. 
De  grâce. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
11  faut  faire  ce  que  vous  voulez. 

S  C  E  N  E     X  1. 

ARLEQUIN,   CHLOÉ. 
ARLEQUIN,  fans  voir  C/tloe. 


1 


'Ai  ôté  mon  tréfor  de  ma  cave ,  je  viens  de  le  mettre 
dans  mon  grenier  ,  il  fera  plus  en  sûreté,  (  appercevanc 
Chloé.  )  Ah  /  c'eft  encore  toi  ? 

CHLOÉ. 
C'eft  encore  toi  !   ah  mon  cher  Arlequin ,    eft-ce  toi 
qui    me  dis   cela    ?   oui,  tu   vois,    c'eft   toujours    cette 
Chloé  ,  qui  t'aime  de  tout  fon  cœur  ,  pourquoi   n'es-tu 
plus  cet  Arlequin  qui  avoit  pour  elle  tant  de   tendrefle  ? 
ARLEQUIN. 
Ah  nous  y  voilà  ;  tu  vas  encore  recommencer  tes  rai- 
fons  de  tantôt. 

C  H  L  O  È. 
Hélas  !    peux-tu  vouloir  que  je  me  taife  ,  quand  ton 
inconftance  me  met  au  défeîpoir  ?  mon  cher  Arlequin , 
te  voilà  prêt  d'époufer  B'iorife. 

ARLEQUIN. 
Florife  ? 

CHLOÉ. 
Ne  crois  pas  me  le  nier. 

ARLEQUIN. 
La  fille  de   Monfieur  Chriiante  s'appelle  Florife  ? 

CHLOÉ. 
Tu  ne  le  fais  que  trop  1 

ARLEQUIN. 
Non ,  je  ne  favois  pas  encore  fon  nom ,  je  te  fuis  bien 
obligé  de  me  l'avoir  appris  :  elle  cft  bien  riche  . .  .ain  .  . . 
c:  H  L  O  É. 
Ta  réfolution  eft  donc  prifc  ,   tu  vas  donc  être  l'épous 
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d'une  fille  qve  tu  n'aime  pas,    &  que  tu  ne  connois  pa^ 
feulement,   &  moi  mon  cher  Arlequin,  tu  me  laifTes-là. 
ARLEQUIN. 
Ne  te  chagrine  pas  tu  viendras  à  ma  noce  ,  il  y  aura 
tant  de  bonnes  chofes  ,  du  fromage  ...  des  violons  . .  , 
C  H  L  O  É. 
Moi ,  à  ta  nôcc ,  mon  cher  Arlequin ,  moi ,  à  ta  noce  / 
je  pourrois  te  voir  en  époufer  une  autre  à  mes  yeux  5 
moi  qui  t'aime  tant  ? 

ARLEQUIN. 
Situ  m'aimes  tant,   ne  dois-tu  pas  être  bien  aife  que 
je  devienne  licne  ,    tu  auras  le  pla.fir  de  me  voir  avec  un 
bel  habit  pjif.n'  cn-vant  ta  porte  comme  cela,  H  fe  guarre, 
je  te  dirai,   bon  jour,  ma  mie  ;  &  toi ,  tu  diras,   j'^ai 
eu  l'honneur  d'aimer  ce  joli  Seigneur  là. 
C  H  L  O  É. 
Qi^e  t'ai-je  fait,    mer  clier  Arlequin  ,   pourme  traiter 
avec  tant  de    dureté  !    voilà  donc  ces   noces  fî  prochaines 
dont  ma  mère  me  flairoit ,    Se   dont  je   me   faifois  une  lî 
rnarmarte    idée  1  Qu'il  m'éroit   doux   de  penfer  que    tu-^ 
alioij  ê^^re  à  moi  fans  rcferve  ,   que  je   pourrois  te    voir 
fans  Ciaints  &  fars  inquiétude  tous  les  momens  de  ma  vie. 
Hél.-îs  '  je  devois  bien  plutôt  me  dire  .-  infenfce  ,  que  fais- 
tu  !   tv  t'aUtiches  à  un  ingrat  que   le  premier  vent  fera 
changer. 

A  RT   E  Q  U  I  N,    5as. 
Diantre  3' ifîi ,   pourquoi  ef^.elle  fi  pauvre  ? 

C  H  L  O  É. 
Tu  m'abarîdonr.c  mon  cher  Arlequin  /  les  richefTes  peu- 
v.mt  te  ù've  osib'ier  tous  les  fcrmens  que  tu  m'as  fais  de 
viv.eof  de  mourir  avec  moi;  peux-tu  bien  te  réfoudre 
à  nf  pins  voir  celle  que  dès  le  berceau  tu  t'éiois  fait 
une  fï  dc';ce  habitude  d'aimer  <'  Hélas  !  oui,  t'y  voilà  dé- 
terminé ,  je  v^i^  te  perdre  pour  toujours  ,  ton  cœur  y 
confent  ians  peine. 

ARLEQUIN. 
Chi^'é  .   ne   me  dis  point  toutes  ces  chofes-là  5   tu  me 
fais    trop    do  puié. 

C  H  LOÉ. 
Courage,    mon  cher  Arlequin,  cournge  ,  laiiïê-toi  at- 
tendrir ;    ton  cœi:r   seut  revenir    à  moi,    (  il fouj^ite,  ) 
écoute  le?  reprochas  qu'il  te  fait. 

ARLEQUIN. 
Cela  cf:  v.^-ai ,  il  jns  dit  mille  chofes ,  il  me  remue  dans 
îc  corps ,  ce  nigaud-là  ne  fait  pas  les  raifons  que  j'ai  de  te 
changer  ;  il  s'imagine  que  pour  fe  marier  il  ne  faut  avoir 
que   de  l'amour  :  bon!    il  faut  avoir  beaucoup   d'argent, 
«i'ans  cela  on  n'efl  pas  heureux  dans  le  mariage. 
C  H  L  O  E. 
Non ,  mon  cher  Arlequin  ,  ce  ne  font  point  les  richeffes 
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qui  rendent  le  mariage  heureux  ;  c'efl  un  parfait  rapport 
de  conditions ,  d'humeurs:;;  une  complaifance  S{  une  ten- 
dreirc  mutuelle  qui  en  font  toutes  les  donuceuis  ;  Rends 
moi  ton  cœur  ,  mon  cher  Arlequin ,  rends-le  à  cette  ChJoé 
qui  t'étoit  hier  û  chère,  rends-le  à  ces  larmes  que  tu  vois 
couler  (  Arlequin  fe  fentant  attendrir  ;  tourne  le  dos  à 
Chloé ,  afin  qu'elle  ne  s'appercoive  point  de  fon  déjordre.  ) 
Hélas!  il  ne  m'écoute  pas,  il  ne  daigne  pas  feulement 
tourner  la  vue  iur  moi  !  va  ,  cruel ,  Ciiloé  ne  te  retient 
plus  ,  va  porter  à  ta  Florife  un  amour  que  tu  me  dois- 
va  lui  jurer  une  tendrefle  qui  eft  née  ,  Se  qui  s'eft  accrue 
avec  nous  ;  &c  afin  que  le  don  de  ton  cœur  lui  paroifle 
plus  précieux,  dis-lui  qu'il  me  teiioit  lieu  de  tous  les 
biens  du  monde  ,  que  je  t'aimois  plus  que  moi-même  : 
va  ,  ingrat ,  cours  lui  vanter  ton  infidélité. 
ARLEQUIN,  pleurant. 

Confole-toî  ,   Chloé  ,  confolc-toi...  &  gagne  beaucoup 
d'argent...  quand  Florife  fera  morte...  je  te  prendrai. 
CHLOÉ. 

Adieu  traître  ,  adieu:  je  le  vois  bien,  mes  larmes  &  les- 
remords  que  j'excite  dans  ton  cœur  ne  t'attendii/ient  point 
ils  me  font  haïr  davantage.  Adieu  ,  fi  tu  veux  vivre  heu- 
reux ,  ingrat ,  tâche  d'oublier  jufqu'au  nom  de  la  malheu- 
reufe  Chloé.  (  Bile  s'en  va  deux  pas  ,  &■  revient.  )  Adieu 
pour  la  dernière  fois ,  mon  cher  Arlequin  ,  tu  ne  me  re- 
tftrras  jamais  :  tu  apprendras  bien-tôt  que  la  douleur  de 
te  voir  marié  à  une  autre,  m'aura  fait  mourir i  mais  on 
te  dira  aulîi  qu'en  mourant  j'aurai  demandé  pour  toi  aux 
Dieux  tous  les  biens  ,  tous  les  contenicmens  ,  &  lous 
ïcs  plaifirs  que   tu  peux  défirer. 

ARLEQUIN,  feul  pleurant. 
Hai...  hai...  hai...  Chloé...  Chloé  /  elle  n'y  eft  plus  ,  elle 
a  bien  fait  de  s'en  aller  ,  car  je  crois  que  je  l'aurois 
reprife...  pour  m'ôter  cela  de  fefprit,  allons  acheter  quel- 
que chofe  pour  ma  noce...  je  fonge  que  tout  eft  bien 
cher,  mais  je  fuis  un  grand  fot  ,  qu'ai-je  aftaire  moi 
parce  que  je  me  marie  ,  de  nourrir  mille  gens  ?  non  ,  non, 
il  faut  plutôt  porter  ces  cent  écus  avec  mon  tréfor. 

SCENE    XIL 

ARLEQUIN  ,  UN  TAILLEUR  a  ET  SON  GARÇON. 
LE    T  A  I  L:L  E  U  R,    à  fon  garçon. 

'Eft  ici  frapons. 

ARLEQUIN. 

Aux  voleurs ,   aux  voleurs... 
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L  E  T  A  I  L  L  E  U  R. 

Monfieur  :  je  fuis  un  Maître  Tailleur. 

ARLEQUIN. 
Aux  voleurs  ,    aux  voleuis... 

LE    TAILLEUR. 
Et  je  vous  dis ,  Monfii^ar,  que  je  fuis  un  Maître  Tailleur. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Et  ce  grand  benêt-là  qui    efl   deniere-toi  ? 

LE    TAILLEUR. 
Monfieur ,    c'eft  mon   garçon. 

ARLEQUIN. 
Que  cherches-tu  à  cette  porte? 

LE  TAILLEUR. 
Je  fuis  envoyé  de  la  part  de  Monfieur  Chiifanie  ,  &  je 
cherche  Monfieur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Je  le  fuis.  Qu'eft-ce  que   tu    lui  veux? 
LE    TAILLEUR. 
Ah   Monfieur...  je  veux  avoir  Thonneur  de  vous  faire 
un  habit. 

ARLEQUIN. 
Sans  me   venir  dire  cela ,   tu  n'avois  qu'à  le   faire. 

LE   TAILLEUR. 
Mais ,  Monfieur  je   n'avois  pas  votre  mcfure. 

ARLEQUIN, 
O  le   grand  ignorant  !  tu  n'as  apparemment  jamais  fait 
d'hab'ts  pour   perfonne,  puifqu'il  te  faut  des  mefures.,.. 
prens  la  grand  fot...  hé  bien  .  . .  qu'attens-tu    donc  ? 
LE    TAILLEUR. 
J'attens,  Monfieur,    que   vous  ayez  la   bonté  de  me 
mener  chez  vous. 

ARLE  QUIN,  avec  emportement. 
De  te  mener  chez  moi  !..  fais- tu  bien  bélître  que  je 
t'affommcrai. 

LE   TAILLEUR. 
Mais ,  Monfieur... 

ARLEQUIN. 
Mais,  butor  je   veux  refler  là,   moi. 
LE  TAILLEUR. 
Mais  ,  Monfieur  ,  avec  votre  permilïion ,  on  ne  prend 
point   une  mefure  dans  une  rue. 

ARLEQUIN. 
Si   tu  ne  veux  pas  la  prendre  dans  la  rue  ;  va-t-ea. 

LE    TAILLEUR,  i  fort  garçon. 
ïl  faut  en  paiîer  par-là  ;  ces  maudits  parvenus-là  fout 
plus  difficiles  que  d'honnêtes  gens.  . 

ARLEQUIN,    à  part. 
Ces  efcogriffes  la  pourroient  bien  me  prendre  mes  cent 
€cus.    haut.  Attendez. 

LE   TAILLEUR. 
Plaît-il ,  Monfieur  ?  ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 
Fermez  les  yeux  tous  les  deux. 

LE  TAILLEUR. 
Et  pourquoi   cela    Moufieur? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  le  veux...  ferme  les  yeux  ,  te  dis-je  , 
grand  nigaud,  je  vous  caiferai  ia  tête  à  tjus  les  deux, 
fi  vous  les  ouvrez  avant  que  j'ayi-'  d.t  pique.  Les  Tail- 
leurs fermant  les  yeux  ,  Arlequin  fait  plufieurs  chofes 
pour  voir  s'ils  ne  voyent  point.  Ces  diôles-là  ::i'out  l'air 
d'avoir  des  yeux  devant  ik  derrière;  au  garçon^  ferme 
donc  tes  yeux  fripons  ,  qui  veulent  me  dévorer  tout  en 
vie.  Quand  les  Tailleurs  ont  les  yeux  bien  fermés  , 
Arlequin  tire  fa  bourfe  de  fa  poche  ^  il  la  met  fur  fa 
tête  fous  fon  chapeau  6»  fes  deux  mains  par-dejfus. 
Pique. 

LE   TAILLEUR. 
Monfieur  ,  ayez  \^   bonté  d'abaiiTer   vos  bras,   il  m'eft 
impofîible  de    prendre  votre  mefure  tant  que  vous  fere» 
ainfi. 

ARLEQUIN. 
Prens-la  fi    tu  peux  ,  c'efl  ma   pofture   à   moi   d'êtrç 
comme    cela. 

LE    TAILLEUR,  bas. 
Quel  myftere  !  Le    Tailleur  prend  la  mefure   d'Arle^ 
quin  qui  je  fan  petit.  Levez-vous,  s'il  vous  plaît ,   Mon- 
fieur. 

ARLEQUIN. 
Ne  vois  tu  pas  grolTo  huche,   que  plus  je  ferai  petit, 
&   moins   il  faudra  d'étoft'e. 

LE    TAILLEUR,    bas. 
Cet  homme-là  a  le  diable  dans   le  corps.    //  prend  la 
grojeur  du  corps   d'' Arlequin  ,    &   enfin  il  lai  pal' e  fa 
mefure  autour  du    col  ,    &    prend  fes   grands   c  if  eaux 
pour  marquer. 

ARLEQUIN. 
A  moi,  à  moi,  à    moi   au    fecours  !    ah   les    fiipons! 
nies   bas.  LE    TAILLEUR. 

Hé,  Monfieur,  Monfieur....  je  n  en  puis  plus...  arrêtez 
donc  ,   s'il  vous  plaît. 

ARLEQUIN. 
Comment,  coquin,    que  j'arrête  ,  tu  veux  me  couper. 
la  gorge  '^ 

LE    TAILLEUR. 
Moi,  Monfieur!  je  vous  prens  votre  mefure,    Se  vous 
nous  rouez  de  coups..,.   De  quelle  couleur  vous  Isverai- 
je  de  réioîTe. 

ARLEQUIN. 
Pe  la  couleur  que  tu  voudras. 
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l.  E     TAILLEUR. 

Mais,  Monfieur  il  faudra   dire  votre  goût. 

ARLEQUIN. 
Mon  goût  eft  d'avoir  un  habit  de  la  couleur  qui  cou- 
vre  le  mieux,    voiià  tenu. 

LE     TAILLEUR. 
Monfieur  toutes  les  couleurs  couvrent  également. 

A  R  L  Y.  Q  U  I  N. 
Cela  étant,  grand  beiîire  ,    qu'cflce   que  la  couleur 
me  fait  donc  ?    fais-le   vert  ou  jaune. 

L  ïï.    TAILLEUR. 
Y  mettrai-je  de  l'or ,   de  l'argent  ! 

ARLEQUIN  ,   brufquement. 
Pourquoi  cela? 

LE     TAILLEUR. 
Monfieur  tous  les  gens    riches  en  mettent. 
A  R  L  t;  Q  U  I  N  ,  €«  colère. 
Qui   t'a  dit  que  j'étois  riche. 

LE     TAILLE  U  R. 
•  Mais  ,    Monfieur  ,  vous  époufez  la    fille  de  Monfieur 
Chrii'ante. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
J'époufe  le  Diable  qui   t'emporte. 

LE    T  A  I  L  L  E  U  R. 
Adieu  ,  Monfieur ,  je   fais    employer  tous    mes  foins 
pour  vous  contenter. 

LE     GARÇON. 
Nous  allons   travailler  avec  toute  la  diligence  poflîble. 
Vous  aurez  la  bonté  de  donner  aux  garçons  pour  boire. 
ARLEQUIN. 
Pour  boire  !  oh   cela  elt  juft-e.    //  lui  donne  un  foufflet. 
Tiens,  voilà  déjà  cela  d'avance,  partage  avec  tes  cama- 
rades....   ces   drôIes-là  m'ont  fait  grande  peur  avec  leurs 
chiens  de  cifcaux  ;   voilà  encore  quelqu'un...  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  rue  où  il  paife   tant  de  monde  ,    je  vais, 
in'en   plaindre  à   la   Juflicc. 

¥in  du    fécond  Acle. 

A  C  T  E   I  ï  ï. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  pul  accourt  fur  le  Théâtre  fan  tréfor 
dans  fon  chapeau. 

ô  E  n'ai  rien...  je  n'ai  rien...  Les  maudites  gens  !  je  vou- 
iois  porter  mon  tréfor  dans  les  bois  ;  car  il  n'eiî  point 
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en  fureté  chez-moi  ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  ;  je  n'ai 
«té  qu'au  bout  de  la  rue  ,  &  tout  le  monde  m'arrête  : 
Arlequin ,  où  cours-tu  ,  fi  vite  ?  qu'as-tu  Jà  dans  ton  cha- 
peau ?  voyons....  Le  Diable  vous  emporte  tous  tant  que 
vous  êtes,  les  chiens  aboycnî  après  moi...  ah  mon  cher 
tréfor  que  tu  as  d'ennemis...  va,  ne  crains  rien  ,  tu  es 
ma  vie,  tu  es  mon  ame  ,  tu  es  tout  monpiaifir,  je  ne 
te  quitterai  jamais ,  jamais  :  je  dormirai  avec  toi ,  je 
parlerai  toujours  avec  toi...  viens  ,  je  va  m'enfermer  dans 
ma  maifon  avec  toi ,  j'en  boucherai  la  porte  &  les  fenê- 
tres... Allons  ,  allons...  plaît-il  ?  qu'eft-ce  ?  de  quoi  \  Il 
me  femble  toujours  que  j'entens  du  monde....  cache-toî 
bien  ,  mon  cher  tréfor ,  je  tremble  qu'on  ne  nous  voye 
enfemble.  En  s''en  allant  ils  fe  trouvent  nei  à  nei  avec 
Briarée.    Ah  la  mauvaife  phifionomie  !    il  s'enfuit. 

SCENE    IL 

BRIARÉE,     ARLEQUIN. 
BRIARÉE,  à  Arlequin-^ui  s'enfuit. 


On  ami,  mon  ami,  parlez  donc  ?...  Il  fuit  fans 
m'écouter  ,  je  voulois  lui  demander  où  demeure  un  Jar- 
dinier ,  qui  à  ce  que  m'oat  dit  mes  Clercs  ,  eft  venu 
tantôt  dans  mon  Etude  :  à  qui  m'adrcifer  ?  je  ne  vois 
qui  que  ce  foit  ^  mon  plus  cgurt  fera  de  frapper  à  fa  porte 
//  frappe. 

ARLEQUIN  ,  par  la  lucarne  de  fon  grenier. 
Qui  va-là  ?   qui  va-là  \ 

BRIARÉE, 
Amî.=.. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  point   d'ami. 

BRIARÉE. 
Ouvrez   s'il  vous  plaît ,   je  vous   veux... 

ARLEQUIN. 
Je   ne  vous  veux  ricîi ,  moi. 

BRIARÉE. 
Ouvrez-donc  ,  je   n'ai  que  deux  mot    à  vous   dire. 

ARLEQUIN. 
Dites-les  d'où   vous  êies  ?    je  vous  écoute. 

BRIARÉE. 
C'eft  pour  vous   prier  de  me  donner... 

ARLP:QUIN  ,  avez  emportement. 
Je  ne   donne  rien. 

BRIARÉE. 
Vous  ne  favez  pas  ce  que  je  vous  demande ,  c'eft  l'a- 
Greffe   d'un  nommé   Arlequin. 

F  z 
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ARLEQUIN. 
Arlequin. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Oui  un   Jardinier. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi   faire  ce    moi. 

B  RI  A  R  É  E. 
Ahl    Monfieur,    ou  m'a  «lit  que   vous  étiez  venu   me 
chercher. 

ARLEQUIN. 
Non. 

B  R  I A  R  É  E. 
Souvenez-vous  en    bien  ,    un    Procureur  qui  fe   nom- 
me   Briarée  ,   &.    qui    demeure  -  là  -  bas  ,    en    allant  à 
l'Hôpital. 

ARLEQUIN. 
Ah  !    oui,  je  l'avois  oubiié,  je   defcens  ,  (  il  entr'ouvre 
fa  porte.  )    reculez- vous   de    rr.a  porte  ,  je   vais   fortir... 
encore  plus  loin... 

BRIARÉE  ,  à  part. 
Quelles  cérémonies    pour  fe    faire  écouter  /  je  penfe 
que  cet  homme- là  efl  fou. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  Je    Procureur ,    faites-moi  mon   procès. 

BRIARÉE. 
Vous  voulez    dire  que    je    forme   quelque  inftance   à 
votre    requête. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Oui.  Faut-il  beaucoup  de  chofes  j^our  fjirc  un  procès? 

BRIARÉE. 
Non,   je   vous   en  ferai  mille  fur  rien. 

7\RLEQUIN,  bas. 
Je  ne  fais  fi  j'ai  bien  fermé  ma    porte.  (^  il  y  va  ^   & 
cependant  Briarée  continue,  ) 

BRIARÉE. 
Je    fais    donner  de    certaines    tournures...    demandez 
au   Palais   quel    homme    je    fuis  ,    ma  réputation   y   efl 
bien  établie...    J'ai   chez  -  moi  trois   Clercs    Arabes    de 
Nation  ,    j'ofe  dire    qu'ils    feront    un    jour  l'honneur  de 
leur   prcfolfion.  Cefî  une  bonne  école  que   mon   étude  '• 
contre    qui    voulez-vous    que  j'occupe    pour  vous  ? 
ARLEQUIN. 
Contre  tout  le    monde. 

BRIARÉE. 
Les  bons   fentimeùs  où  je   vous   vois  /   les  Dieux  vous 
les  confervcnt  :    mais  par  qui  commencerai-je  ? 
ARLEQUIN. 
Par    qui    vous    voudrez. 

BRIARÉE. 
Mais  il  faudroit  me  nommer  quelqu'un. 
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ARLEQUIN. 
Et  bien  ,    commencez  par  Monfieur  Midas ,   un  MaU 
torier   qui   demeure-là  ;   je  voudrois   bien  avoir  un  coin 
de   fa    cour  pour   aggrandir  mon  jardin. 
B  RI  A  R  ÉE. 
Rien  n'eft   plus  facile  ;   il  ne  s'agit  que  de  voir  fî  vous 
avjz  des  raifons. 

ARLEQUIN. 
Oh   oui,    premièrement  il  cfl  trop  petit.   Eft-ce  affez? 

B  R  I  A  R  É  E. 
Non  ,   la  taille  d'un  homme  n'eft  pas  matière  à   procès. 

A  Px  L  E  Q  U  I  N. 
Il   a   trop   de    terres  ,   il    eft  trop   riche. 

B  R I  A  R  É  E. 
Tout  cela   ne   vous    fait  rien  ;    ces  gens-là    font   des 
volailles   que  la    Répubique   laiHe     engraifler ,  elle    fait 
bien  où  les    trouver  dans  fes  befoins   pour  en  faire  fes 
confommés. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  ,    il  y  a  une  femme  qui  a  de  grands  Seigneurs 
pour    amans. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Cela  eft  louable  à  cette  femme  ^    elle  ;   fait  ce  qu'ell« 
peut  p  our    annoblir  fes    enfans. 

ARLEQUIN. 
Oh  dame  ,    vous  difîez  qu'il  ne  falloit  rien  pour   faire 
un  procès. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Rien,    c'eft-àdire,    peu   de  chofes  :    il  faut   pourtant 
une  efpèce  de    fondement.    [  Arlequin  rêve.  ]   Hé  bien 
trouvez  vous   quelque    chofe. 

ARLEQUIN  ,    garement. 
Oui  ,  oui  ,   Monfieur  ,   un   fondement  !  un  fondement. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Voyons. 

ARLEQUIN. 
II  ferme  fa   porte  trop  fort  ,   Se  il  ébranle   toute  ma 
maifon. 

B  RI  ARE  E. 
Oh  !    cela  prend    forme  de    raifonnement....  Monfieur 
Midas  nous  vous  apprendrons   à  fermer  doucement  votre 
porte. 

ARLEQUIN  ,    avec  transport. 
Un  autre  fondement  ;   il  m'a  promis  de  coup  de  bâton  , 
parce   que  je  chante    toujours. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Courage  ,    courage  ,    Monfieur  Midas  ,    ah  !    s'il  vous 
les    avoit    donnés    (  Arlequin  court  )    où  allez  -  vous 
donc  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  vas  le  prier  bien  lionnctement  de  me  les  donner. 
B  RI  A  RÉE. 

Demeurez,  demeurez,  cela  n'empêchera  rien;  je 
vais  lui  faire  manger  en  frais  fa  maifon...  des  coups 
de  bâton  !  patience  ,  il  voudroit  mieux  qu'il  eût  affai- 
re à  tout  l'enfer  qu'à  moi  ;  avant  qu'il  foit  quatre  jours 
il  y  aura  plus  de  deux  rames  de  papier  produites  con- 
tre  lui. 

ARLEQUIN. 
Ah  l'honnête  homme  !   que  je    vous  embrafle  ,  le  ciel 
vous   bénira. 

B  RI  ARE  E. 
Mais  ne    perdons   point  de    tems  ,    donnez-moi  une 
vingtaine  d'écus  pour   commencer. 

ARLEQUIN. 
Une  vingtaine   d'écus... 

B  R  I  A  R  É  E. 
Oui.... 

ARLEQUIN. 

Une  vingtaine    d'écus...    Vous   êtes    un  fripon. 

B  R  I  A  R  É  E. 
Comment ,   m'appeller  un  fripon  /   un  Procureur  .' 

ARLEQUIN. 
Me  demander  vingt   écus...  Retire-toi... 

BRIARÉE  ,   à  part. 
Je  vois  bien  qu'il  n'y  a   rien  de  bon  à  gagner  avec  cet 
extravagant-là 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  ,'  ah  ,  tu  me  dis  des  injures   tout  bas ,    tiens  ,    au 
lieu  de  ta  vingtaine  d'écus  ,  voilà  une  vingtaine  de  coups 
de  bâton.     (  //  le  bat.  ) 

BRIARÉE. 
A    moi,  à  l'aide. 

ARLEQUIN,     FLORISE. 
ARLEQUIN,  feuL 


F 


I...  j'aurois  grande  honte  ;  il  faut  que  ce  droIe-là 
n'ait  guerre  de  confcience  pour  un  Procureur...  Diantre 
je  ne  ferai  jamais  en  repos  ;  qu'efl-cc  que  cette  créature- 
là  à  prefenr...  ah  .'  elle  regarde  ma  maifon  ,  je  fuis  per- 
du... elle  aura  fenti... 

FLORISE  ,  à  part. 
C'efl  ici  qu'on  dit  qu'il  demeure. 
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ARLEQUIN  ,   bas. 
tl  faut  que  je  l'éloigné  de  ma  porte. 
FLORISÉ  ,    à  part. 
La  rérolution  de    mon  pcre  me  fait  tourner  l'efprit  , 
je  ne  fais  où  je  vais. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  trifte  ,    Mademoifelle.  (  à   part.  )  elle 
a    peut-être  perdu  Ion  tréfor. 

FLORISE. 
Hélas,  mon  ami  ,  je   fuis  d'un  chagrin  que  je  ne  me 
connois  pas  :  mon  père  veut  me  marier. 
ARLEQUIN. 
La  drôle  de  fille  que  vous  êtes  ;  &  depuis  quand  donc 
un  mari  fait- il  peur  aux  filles?   j'ai  toujours  vu  que  le 
feul  nom  de  mariage  les  réjouiflbit. 
FLORISE. 
II    n'auroit   pour   moi  rien  d'affreux,  fi   l'entêtemeHl 
d'un  père  ne  m'arrachoit  à  ce  que   j'aime  pour  me  don- 
ner  à  un    homme  que   j'abhorre. 

(  Elle  tourne  les  yeux  du  côté  de  la  maifon  d'Arlequin.  ) 
ARLEQUIN. 
Ne  regardez   pas  de  ce  côté-là  ,  le  foleil  vous    feroit 
mal  :  le   mari  que   votre  père  veut  vous    donner  a-t'il 
beaucoup  d'argent. 

E  L  O  R  I  S  E. 
Non,   c'eft  un  miférable. 

ARLEQUIN. 
Votre  père  a  tort. 

FLORISE. 
On  dit -qu'il   eft  laid  à   faire   peur,    petit,  mauflade 
béte   à  tuer ,   ivrogne  ,  jaloux. 

ARLEQUIN. 
Si  j'étois  comme  cela,  j'irois   me  pendre. 

FLORISE. 
On    pourra    bien  m'obliger  à  lui  donner  ma  main  ; 
Riais  pour  mon  cœur.... 

ARLEQUIN. 
Vous   me  faites  pitié. 

FLORISE. 
Mon  père   doit  me  le  faire  voir  tantôt. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  le  connoiffez  donc  pas  ? 
FLORISE. 
Non  ,   mais  je  le  hais  à  la  mort. 

ARLEQUIN. 
Je  me  marie    comme  vous ,  à  une    iille  que  je  n'ai 
jamais  vue. 

FLORISE. 
Vous  ? 
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ARLEQUIN. 
Oui.   On  m'a  dit  qu'elle   n'étoit  pas  trop  jolie  ;  maîè 
qu'elle  étoit  bien   méchante  ;  qu'elle  jouoit ,  qu'elle  éloU 
coquette ,   qu'elle.... 

F  L  O  R  I  S  E. 
Que  je  vous  plains  ! 

A  R  T.  E  Q  U  I  N. 
Oh  !  taifez-vous  ;  quand  je   ferai  Ton  mari ,  je  la  ferai 
bien  changer. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Après    tout,  fi  voi.'s   êtes  malheureux  avec  elle,  c'eft 
que  vous  le  voudrez  bien  ;   car  enfin  ,    pourquoi  époufer 
une  femme  que  vous   n'aimez  pas  1  perfonne  ne  vous  y 
contraint  ,   vous. 

ARLEQUIN. 
Elle  eft  bien  riche....  vous  la  connoilTez  peut-être. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Cela  fe  peut  ,  comment  s'appcllc-t'elle  ? 

A  R  L  K  Q  t'  I  N. 
Elle  s'appelle....  attendez...  diable...  elle  s'appelle...  ah î 
Florife  ,  Florifc. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Qu'entends-je  \ 

ARLEQUIN. 
Vous   êtes  trop  bonne  ,  Mademoilelle  ,   de  vous  cha- 
griner à  caufe  de  moi  :  je   vois  bien  que  vous  la  connoif- 
fez  cette  Florife,  elle  eft  bien  méchante,    n'eft-cepas! 
F  L  O  R  I  S  E. 
C'eft  donc  toi  qui  es  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 
Et  vraiment  oui  ,   à  votre  fervicc 
F  L  O  R  I  S  E.- 


Je  fuis  Florife. 
Vous  ? 


ARLEQUIN. 


F  L  O  R  I  S  E. 

Oui  ,  traître  ;  &  fi  tu   as  la   hardielTe  de  m'époufer 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  ,  c'eft  donc   de  moi  que  vous  dificz  de  fi  belles 
chofes  /,  ivrogne  ,    laid  ,  bête...  je   vous   épouferai   pour 
vous  faire  enrager. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Si  tu   es  affez   ofé    pour  le    faire  ,    attcns-toi  de   ma 
part   à  tous  les   chagrins  &  à    toutes  les  peints  que  peut 
faire  une  femme  comme  moi  à  un  mari  de  ta  forte. 
ARLEQUIN. 
Tarare ,   je  ne  vous  crains  pas  ;  les  écus  de  votre  père 
me   confcleront. 

F  L  O  R  I  S  E. 
II  n'y  a  point   d'outrages  ,   ni    d'affrons  ,    que  tu  ne 
doives  efpérer  de  moi.  ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN, 
"ï^ous  veffOns ,  nous  verrons  :  la  jolie  manière  de  faire 
l'amour  !  (  bas  en  foupirant  )  hélas  ce  n'éroit  pas  ainff 
que  je  parlois  avec  la  pauvre  Chloé  !  (  l'^aut.  )  J'en- 
îens  du  bruit  dans  ma  maifon.  Ah  !  on  me  voie  ,  on 
jne  ruine  ,  on  m'arraciic ,  (  il  s'enfuit  6*  tombe.  )  Ah 
la  tête  ! 

se  EN  E  I  V, 

F  L  O  H  I  s  E. 


E  fût-il  tué  !  Elle  n'cfl  pas  trop  jolie  ,  l'impertinent  ! 
Voilà  donc  l'époux  que  mon  père  me  defllne  ,  c'eil  avec 
lui  qu'il  veut  que  je  palTe  mes  jours  :  non  ,  plutôt  qua 
d'y  confentir,  il  n'eft  point  d'extrémité  où  je  ne  me  por- 
te ;  cependant  que  fait  Pamphik-  ,  d'où  vient  que  je 
n'entends  point  parler  de  lui  \  je  conngis  fon  amour  &c 
fa  vivacité  ,  &  après  le  refus  de  mon  père  ,  ^tout  m'al- 
larme...  Mais  le  voici.  Ciel  !  que  vois-ie  avec  lui  !  ne  le 
rererrois-je  que  pour  le  trouver  infidèle.  Tâchons  de 
l'écouter  fans  être  vue. 

(  Elle  fe  cache.  ) 

SCENE    .V. 

PAMPHILE,    CHLOÉ,  TRI  VELIN; 
PAMPHILE    FLORISE,  cachée. 


'Ui,  belle  Chloé  ,   ce  font  mes  parens  qui  font  cauf^i 
de  toutes  vos  peines. 

CHLOÉ. 
Hélas .'   que  leur  aï  je  fait  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Arlequin  les  éveilloit  tous   ks    jours  par  fes  chanfons  ,' 
ils  s'y  font  pris   de  toutes  les  maràcres  pour  le  faire  taire; 
enfin  las   d'employer  inutilement   leurs    prières   8c  leurs 
inenaces ,   ils  ont  eu  recours  au  ciel  ,  qui  les  a  exaucés  ; 
riutus  le  Dieu  des  Richefles  eil  defcendu  à  leurs  fecours, 
il  les  a  vcn;^és  d'Arlequin  en  lui  donnant   un  tréfor,  c'eft 
ce  qui  l'a  rendu  comme  vous  l'avez  vu. 
C  H  L  O  E. 
Voilà  qui  efl  bien  honnête  ù  un  Dieu  de  venir  enforCê* 
celer  le  monde. 

P  A  M  P  H  I  L  E* 
Confûiez-vous ,  belle  Chloé  :  je  yps  dans   un  mo.nîs.nt 
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ciruyet*  vos  larmes;    c'efl:   à  vous  faire   oublier  tous  leS 
chagrins  que  mes  parens  vous  ont  caufés. 
C  H  L  O  É. 
Quelles  obligations  je  vous  aurai  ,   Monfieur .' 

PAMPHILE. 
Vous  ne  m'en  aurez  aucune ,   belle  Ciiloé  ,  puifqu'en 
travaillant   à   votre   bonheur    j'afsûre    en  même-tems   le 
mien.  L'Amour  vient  de   m'infpirer  le  moyen  d'y  par- 
venir. 

C  H  L  O  É. 
Que  je  ferois  heureufe  ,  fi  vous  pouviez  y  reuffir  !  mais 
hélas  !  je  le  fouhaite  trop  pour  ofer  me  le  promettre. 

PAMPHILE. 
.,  Fiez-vous  à  moi  ,  &c  repoiez-vous  fur  moi  de  toutes 
chofes  ;  je  vous  répons  du  fuccès  ,  j'efpére  que  la  fin  du 
jour  nous  verra  heureux  l'un  &  l'autre  (  à  Trivelin  )  Toi, 
fonge  à  faire  paffer  cette  lettre  à  Florile  ;  il  vaut  mieux 
la  prévenir  ;  fans  cette  précaution ,  elle  pourroit  venir 
rompre  nos  melures  :  venez  ,  belle  Chloé  ,  donnez-moi 
la  main. 

CHLOÉ. 
Allons    chez    ma  mère  prendre    nos  arrangemens  la- 
deflus. 

SCENE    ri. 

FLORISE,    TRIVELIN. 
TRIVELIN,   à  part, 

^^-/Omment  diable  m'y  prendre  pour  faire  tenir  cette 
lettre  à  Fiorife  fans  que  le  bon  homme  Chrifante  s'en 
apperçoive. 

FLORISE,  à  part. 
Non  ,  ingrat,  ne  crains  rien  ,  tu  cannois  mal  Fiorife, 
elle  ne  rompra  point  tes    mefures. 

TRIVELIN,  rêvant  à  part. 
Fi,  au  diable,   cet  expédient-là  m'atîireroit  une  volée 
de  coups  de  bâton. 

FLORISE,   à  part. 
Le  perfide  !  quelle  peine  j'ai  eu  à  me  retenir. 

TRIVELIN,    à  part. 
Si  Nérine  fa  fuivante  forroit ,   il  m'en  couteroit  quel- 
ques baifers ,  mais  je  palTerois  par  là-deffiis  :  quand  il  s'a- 
git défaire  plaifîr  à  fon  Maître,  il  faut  prendre  un  peu 
fur  foi. 

FLORISE,  à  part. 
C'en  efl  fait ,  fuu  luche  procédé  me  rend  à  inoi-même* 
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T  R  I  V  E  L  I  N  ,  Vav percevant. 
Ah  !  Mademoifeile  ,  vous  voilà  ,  parbleu  je  vous  ren- 
contre bien  à  propos  ;    j'étois  à  creuler  ma  cervelle  pour 
trouver  le  moyen   de  vous  rendre  une   lettre   que  mon 
Maître... 

F  L  O  R  I  S  E. 
Donne  :  &  voilà  la  réponfe  que  j'y  fais. 
(  Elle  la  déchire.  ) 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Qifefl-ce  à  dire  !  Eft-ce  que  je  rêve. 

F  L,  O  R  I  S  E. 
Dis  à  ton  maître  qu'il  peut  pouffer  fa  perfidie  aufïi  loim 
qu'il  voudra  ,    &  qu'il  ne  craigne  point  que  je  le  troubiff 
dans  fes  beaux  projets. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Comment,   Mademoifeile? 

F  L  O  R  I  S  E. 
Qu'il  l'époufe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  qui!  has^  le  Diable  m'emporte,  fi  j'y  comprfins  rien. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Ne  voudrois-tu  point  me  nier  des  chofes  dont  je  viens 
d'être  témoin,  ne  viens-je  pas  de  voir  ici  ton  Maître 
avec  Chloé  ,  n'ai-je  pas  entendu  les  beaux  difcours  qu'il 
iui  a  tenus  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  ,   Mademoifeile... 

F  L  O  R  I  S  E. 
Afsûre-Ie  que  je  vois  fon  inconftancc  fans   dépit. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
S'il   vous  plaifoit... 

F  L  O  R  I  S  E. 
Le  traître  !  avec  quels  tranfports  il  rafsûroit  qu'il  alloit 
travailler  à  leur  bonheur  commun. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  ne  voulez  pas  m'entendre. 

F  L  O  R  I  S  E. 
J'en  ai  trop  entendu:  on  ne  m'abufe  point.  L'ingrat! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Un  mot... 

F  L  O  R  I  S  F. 
Non,    je  n'écoute  rien,   va  lui  dire  que  je  vas  cpoufer 
Arlequin  ;    que   je  cours   de  ce  pas    preffcr  mon  pei."  de 
conclurre  notre  hymen  ,  Se  que  dès  ce  foir  je  veux  être 
fon   époufe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Y  fongcz-vous  ,   Mademoifeile?    époufcr  Arlequin! 

F  L  O  R  I  S  E. 
Laiffe-moi  ,  mon  parti  eft  pris ,  rien  ne  m'en  fera  re- 
tenir ,  dis  bien  à  ton  Maître  que  je  ne  l'aime  plus ,  mais 
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qu^au  contraire  j'ai  pour  iui  une  haine  li  viôkntc...  Oh 
J2  voudrois  qu'il  fiU  ici  pour  lui  faire  connoîtrc  moi-mê- 
me combien  il  m'efl  odieux.  Tu  ne  lui  diras  pas  celu 
comme  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Permettez   de  grâce. 

FLORISE. 
Ne   me  fuis  point. 

SCENE     VII. 
.  ,        :  TR  I  VE  L  I  N. 


..^  Uelle  tète  !  M'a-t-il  été  poffible  de  lui  fnîre  entendre 
raifon  /  Après  tout,  Tes  menaces  ne  m'effrayent  guère  : 
il  fera  bien  facile  à  mon  Maître  de  l'appaifer  !  dès  qu'il 
voudra  s'en  donner  la  peine  ,  quoi  qu'elle  dife  ,  fa  haine 
yencmble  bien  à  de  l'amour...  mais  voilà  Arlequin  qui 
ouvre  fa  porte,  je  me  retire ,  afin  qu'il  ne  foupçonne 
rien  du  tour  qu'on  lui  joue.  , 

,  ;  S  C    E   N*E    VIII. 

ARLEQUIN,  fo/2  tréfor  dans  fa  main. 


-Lions ,  allons ,  Monfieur  le  Tréfor ,  vite  ,  vîte  ,  hors 
de  ma  maifon  ,  je  fuis  las  de  loger  un  hôte  comme  vous, 
voiis  avdz  penfé  tantôt  me  faite  rompre  îe  côu  ,  &  je 
me  tuerois  peut-être  tout-à-fait,  fi  je  vous  gardois  da- 
vantange  ;  allons ,  allons  ,  vous  avez  beau  me  regar- 
der :  point  de  raifons  ,  il  faut  décamper.,  mon  cher  Arîe- 
qiî'in.  Oui ,  oui ,  je  t'en  réponds ,  il  n'y  a  point  de  cher 
Arlequin  qui  tienne  ,  je  n'entends  rien  ,  je  fuis  fourd  ,  je 
re  veux  plus  de  ta  .  maudite  compagnie  :  Eft-ce  donc 
Arlequin  i  non  je  ne  te  connois  plus  ;  Toi  qui  vivois 
Sîier  il  heureux  ,  qui  ne  connoiffois  ni  les  chagrins  ,  ni 
le^  maladies  ;  depuis  ce  matin  que  tu  as  un  tréfor  ,  te 
voilà  devenu  fou  ,  furieux  ingrat  à  tes  amis  ,  cruel  à  fa 
IVlaîtreffe ,  barbare  à  toi-même  :  qu'elle  chienne  de  vîe 
jncnes-tu?    n'as  tu  point  de  honte  de  vivre  comme  celai* 

,fc^;-;^  .,cê^ -^^  ,^?^  ^^S^:  t:  S^î^j.^-^^  ^i«  ..^^ 

s  C  E  N  E    IX, 

P  L  U  T  U  s  ,    M  î  D  A  S  ,    ARLEQUIN. 
.  .,.  ;., .  M  I  D  A  S. 

^Ue  j'aye  le  plaifir  ,  Seigneur  Plutus ,   de  voir  de  mes 
yeux  le  trouble    d'Arlequin  j  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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doux  si  de  plus  fatisuifant  dans  la  vengeance. 
P  L  U  T  Ù  S. 
Venus  :  &  avant  de  remonter  au  ciel  ,  je  veux  affïirer 
pour  jamais  votre  repos.  Le  voici  ,    avançons. 

ARLEQUIN,  à  pan. 

,    Je  vas   chercher    Plutus  ,    &    lui  rendre  fon    trefor , 

^Vappercevant.  )  Ah  vous    êtes    bien   venu.    A    Midas^ 

Qu'cft-cc  qui  vous  demande  ,    vous  ? 

PLUTUS. 

II    efl  ici   fans  conféquence  ;  c'efl:  \m  de  mes  favoris. 

ARLEQUIN, 
yous  lui  avez  donc  donne  auffi  un   tréforî 

PLUTUS. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
En    bonne    catife    qu'il  eft  toujours  trille  comme  un 
loup  garou.  Tenez,  donnez-lui    encore  celui-ci,  il   en 
aura  deux. 

M  I  D  A  S. 
Ah  ! 

PLUTUS. 
Comment  ,   mon  cher  Arlequin  !   Four  quelle  raifon...i 

ARLEQUIN. 
Pour  la   raifon  que  je  n'en  veux  plus. 

P  L  U  T  U  S/ 
Tu  n'en  veux    plus  1 

ARLEQUIN, 
Non  ,  tenez  ,  vous  dis-je  ,  prenez  le   vîte  ,    finon  j'irai 
le  jetter   dans   h    mer.  Si  j'avois   bien    su  ce    que    c'efl 
qu'un  tréfor  quand  vous  me  l'avez   donné. .. 
,    .PLUTUS. 
Quoi ,    mon  cher   Arlequin  ,    eft-ce  là   cette  fidélité  Se 
ce  zèle  que    tu   m'avois  promis    ce -matin,    tu    te  laiîes 
déjà  de  mes  bienfaits  \ 

A  R  L  E  Q  U  ï  N. 
Quels  diables    de    bienfaits  ,    qui   rendent  le  monde 
miférables  ? 

M  I  D  A  S. 
Seigneur  Plutus    ne  m'abandonnez  pas. 

PLUT  U  S. 
LaiiTez-moi  faire.  (  à  Arlequin.  )  Ton  embarras  me  di- 
vertit ,   il  cil  tcms  de   le  faire   finir  ,    &  de  t'apprendra 
ù  procurer   avec  ce  trcior  tous   les  agrémens    &   toutes 
les  commodités  de  la  vie. 

ARLEQUIN. 
LaîfTez-moi ,  je  ne  veux  pohit  de  tout  cela. 

PLUTUS. 
Quoi  ,   tu  ferois   fâché   d'avoir  un  bon  cuifinier,    qui 
te  feroiî  des   ragoûts  délicats ,    des    fricaffees   exquifes  » 
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ARLEQUIN. 

Qu'ai-je  affaire  moi  de  toutes  ces  drogues-là?  je  trouvée 
bon  tout  ce  que  je  mange ,  parce  que  j'ai  toujours  bon 
appétit. 

M  I  D  A  S. 
Mais  comptes-tu  pour  rien   le  plaifîr  d'avoir  tous    les 
jours  à  ta  table   les    plus  grands    Seigneurs   d'Athènes, 
Se  rélites  des  beaux  eiprits  du  Portiaue  ? 
ARLEQUIN. 
Le  beau  chien  de  plaifir ,  de  donner  à  manger  à   ces 
friands. là  qui  fe  moquent  de  vous  /    Vous   croyez  donc 
que  c'eft  à  caufe  de  vous   qu'ils  viennent  manger  de  vo- 
tre foupe. 

M  I  D  A  S. 
Afsûrement. 

ARLEQUIN. 
Pour   être  Maltotier ,    vous    n'avez   guerre    d'efprit  .* 
renvoyez  votre  Cuiiinier,    Se  vous  verrez   après   s'ils  re- 
viendront. 

P  L  U  T  U  S  ,    à  part. 
J'en  viendrai  pouitant  à  bout. 

ARLEQUIN. 
Moi,  ce  c'eft  pas  de  même  :    mes  amis  ne  viennent 
manger  avec  moi  que  parce  qu'ils  m'aiment  ;  car  je  ne 
ieur  donne   que  du   pain    &l   des  noix. 
P  L  U  T  U  S. 
Tu  ferois  pourtant  bien-aife  ,  Arlequin,  de  te  voir  fuivi 
d'une  troupe  de  laquais  ,   8c  de  demeurer  dans  une  belle 
maifon. 

ARLEQUIN. 
Ne  me   parlez  pas  de  cela.    Savez-vous  bien  comme  je 
regarde  Monfieur  Midas  avec  tous  fes  domeftiques  ? 
P  L  U  T  U  S. 
Hé  bien   comment  i' 

MIDAS. 
Que  va-t-il  dire? 

ARLEQUIN. 
Comme  un  prifonnier  au  milieu  des  archers  ;  Se  fa  mai- 
fon ,  J2  la  regarde  comme  une   prifon. 

P  L  U  T  U  S. 
-  Comme  une  prifon  ! 
:  ARLEQUIN, 

i  Oui  :  tennez  ,  un  jour  par  curioMté  j'allai  pour  vous 
voir  chez  vous ,  je  frappai  à  votre  porte  ;  tout  d'un  coup 
cric,  crac,  les  verroux  ,  les  ferrures  ,  les  barres  de  fer, 
un  homme  avec  deux  grandes  mouflaches  ,  que  deman- 
dez vous  ?  je  demande  Monfieur  Midas  :  Entrez...  auffi- 
tôt  il  donna  un  grand  coup  de  (ifïlet  ,  &  puis  je  vis  ac- 
courir au-devant  de  moi  tant  de  gens  qui  me  difoient: 
Où   allez-vous  ?  que   voulez-vous  \  de  quelle   part  î  qui 
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Çtcs  vousî  comment  vous  appellez-vous  <*  oh  cela   me  fit 
fi  grande  peur ,  que  je  m'en   retournai  bien  vite. 
M  I  D  A  S. 
Que  tu  es  fîmple  !   ne  vois-tu  pas  que  ce  font  des  mar- 
ques  d'honneurs  ? 

ARLEQUIN. 
Votre  honneur  ,  à  vous  autres ,  pour  être  fi  petit  efl 
bien  embarralîant.  Vive  ma  petite  maifon  ,  ah  que  j'y 
fuis  tranquile  ,  que  j'y  fuis  en  liberté  !  Ceux  qui  veulent 
me  voir,  me  voyent  dans  le  moment,  je  ne  ferme  pas 
feulement  ma  porte  la  nuit. 

P  L  U  T  U  S. 
Allons ,  Arleqyin  mon  ami  ,  je  veux  te  rendre  heureux 
malgré  toi-même ,   reprens  ce  trcfor, 
ARLEQUIN. 
Dites-moi  plutôt  de   m'aller  jetter  dans  un  puits, 

M  I  D  A  S. 
J'enrage. 

ARLEQUIN. 
Je  vais  retourner  à  mes  jolies    chanfons,    à   tous  les 
plaifirs  que  je  goutois  avant   de  vous   connoître  ,    à   mon 
petit  jardin  ,  &  à   ma  chcre  Chioé.  Je  fonge  à  toutes  les 
mauvaifes  chofes  que  je  lui   ai  dites   tautôt.    J'étois  bien 
malheureux  de  faire  de  la  peine  à  cette   pauvre   enfant , 
qui  m'ainie  plus  que  fes  yeux  ;  je  voulois  la  quitter  pour 
prendre  une  fille  que  je  n'aime  point. 
P  L  U  T  U  S. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Arlequin  ,  époufe  ta  Chloé  ,  je  ne 
m'y  oppofe  plus  ;  mais  fonge    que  ce    n'eft  pas  aflèz  d?. 
l'aimer  comme  tu   fais  :  la  plus    grande  preuve  d'amour 
que    tu   puiffes   lui  donner  ,  c'efl  de  garder  ce    tréfor  ; 
par.là  tu  deviendras  grand  Seigneur  ,  &  tu  la  feras  grande 
Dame. 

ARLEQUIN. 
C'efl  juflemcnt  parce  que  je  l'aime   que  je  veux  refter 
comme  je  fuis.  Chloé  fera   demain  ma  femme  ;   fi  je  dcve- 
nois  grand  Seigneur  je  ne  l'aimerois    plus,    ce  n'efl  pas 
la  mode  :  cette  pauvre  fille  m'aime  de  tout  fon  cœur,  elle 
eft  douce  comme  un  petit  moiîton  ;  fi  je  la  faifois  grande 
Dame  ,  elle  deviendroit  de  même  que  beaucoup  d'autres 
méchante  ,•  joueufe  ,  mcprifanie.... 
M  I  D  A  S. 
C'eft  perdre  le  temps  ,   Seigneur  Plutus. 

P  L  U  T  U  S. 
Tenez  ,  Midas  ,  c'efl  à  vous  que  je  donne  ce  tréfor. 

ARLEQUIN. 
Bon,  j'avois   tantôt  envie  de  lui  faire  un  procès  ,  parca 
qu'il  ne   veut   pas   que    je    chante  :   mais   c;;   iréfor  que 
vous  lui  donnez  me  vengera  mieux. 
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Je  m'en  vais ,  Arlequin  ,  tu  feras  fâché  quelques  Jour 
du  peu  de  cas  que  tu  fais  aujourd'hui  de  mes  faveurs. 

.     SCENE    X. 

ARLEQUIN. 


Al 


.Liez  ,  allez  bon  voyage.  Les  voilà  bien  attrapés... 
que  je  fuis  content  de  lui  avoir  rendu  fon  tréfor!  c'c/Ç 
comme  fî  j'avois  ôté  de  deiîus  mes  épaules  une  groile 
mailbn  ?  allons ,  Arlequin ,  mon  ami ,  reprens  ton  hu- 
meur gaillarde. .  je  vas  bien  me  divertir:  commençons; 
par  aller  demander  pardon  à  ma  chère  Chloé  &c  puis  j'i- 
rai rapporter  à  Monficur  Chrifantc  fes  cent  écus ,  £<:  je 
lui  dirai  que  je  ne  veux  plus  de  fa  fille. 

SCENE  XL 

ARLEQUIN,  DANSEURS,  0/2  danfc, 
ARLEQUIN. 


En  fuis,  j'enfuis  :  je  ne  ferai  pas  mal  de  me  remettre 
un  peu  en  joi  pour  aller  revoir  Chloé  ;  (  ii  fe  mêle  aux 
danfes  )  à  propos  ,  à  propos  ,  mes  amis  ,  pourquoi  dan- 
fez-vous ,  vous  autres  /* 

DANSEURS. 
Nous    reconduifons   le    Seigneur  Pamphile    qui  vient 
d'époufer  la  belle  Choé... 

ARLEQUIN,  vivement. 
Qui  vient  d'époufer  ? 

DANS  EUR  S. 
La  belle    Chloé,   tenez  les  voilà   qui  s'avancent. 

:;,:„;: .        S  G  E  N  E   X  I  L 

PAMPHILE,    CHLOÉ,    à  qui  on  porte  la  roBe  ^ 
ARLEQUIN,   TRIVELIN,    DANSEURS. 

ARLEQUIN,  courant  à  Chloé, 

H  ,  ma  cherc  Chloé  ,    efl-ce  toi  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E  ,  /f  rcpoujrant. 
A  qui  en  a  ce  maraud-là  \  eft-ce  ^ainfi   qu'on  parle  à 
Madame  1 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 
A  Madame!  ah  Monfieur ,   le  raimois  auparavant  vous. 

P  A  M  P  H  1  L  E. 
Retire-toi  : 

ARLEQUIN. 
Ma   chère    Chloé... 

PAMPHILE,   le  menaçant, 
Ain... 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  vous   voilà  mariée  ? 

CHLOÉ,  froidement. 
Ah ,  c'eft  encore  toi  ,  Arlequin    /  oui    tu  vois    mon 
enfant. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  quitté   comme  cela    Arlequin   que  vous  ai- 
miez nanc  1 

CHLOÉ. 
J'étois  folle  de  t'aimer,  que  voudrois-je  faire  de  toi  ? 
tu  es  fi  pauvre  /  après  tout  c'ed  à  toi  que  j'ai  1  oblis^ation 
de  l'état  gracieux  où  je  fuis  !  tu  m'as  appris  qu'on  n  étoit 
point  heureux  dans  le  mariage  ,  quand  oii  n'avoit  point 
de  bien  ;  efl'eftivement  j'ai  jugé  que  tu  avois  raifon  :  j'ai 
trouvé  Monfieur  ,  tu  époufois  fa  Maîrreiîe  ,  il  a  bien 
voulu  de  moi  ,  &  voilà  comino  \j  chofe  s'eft  faite  ;  R 
cela  te  fait  de  la  peine  ,  j'en  fuis  fâchée  •■,  mais  tu  ne  dois 
t'en  prendre  qu'à  toi. 

;  ARLEQUIN,  bas. 

Ah  fripon  de  Plutus  ,  fi  je  te  tenois .  . .  c'eft  toi  qui  es 
caufe  de  tout  mon  malheur  ,  tu  as  bien  fait  de  t'en  aller 
(  Voyant  Pamphile  &  Chloé  qui  fe  parlent  à  Vorcille.  ) 
Il  lui  parle  à  l'oreille  ...  .  ah ....  ma  chère  Chloé  eft 
mariée  / 

CHLOÉ. 
Va,   confole   toi v   tu  viendras    me   voir  danfer  à   ma 
noce,  tu  auras  le  plaifir  de  dire  ,   j'ai  eu  l'honneur  d'être 
aimé  de  cette  belle  mariée  :  &  moi  je  dirai  à  mes  gens  , 
hola   quelqu'un  ,  qu'on  fafie  boire  ce  pauvre  garçon. 
ARLEQUIN,    bas. 
Tu  mérites  cela  ,  miférable  que  tu  es  j  je  te  tiens ,   je 
te  tuerai.    (  haut.  )  Madame  .  .  . 

PAMPHILE. 
Çà  ,    mon  ami ,    voilà  qui  eft  fait  ,    laiflTe  Madame  en 
repos. 

ARLEQUIN. 
Hé,  Monfieur,  je  vous  en  prie. 

PAMPHILE. 
Allons ,   allons   tu  es  un  importun. 
ARLEQUIN. 
Monfieur ,    laiffez  -  moi  demeurer  avec  vous  ,  que  je 
fois  auprès   d'elle. 

H 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Hé  que  veux-tu  faire  auprès  d'elle. 

ARLEQUIN. 
Je  ferai  celui  qui  lui  porte  la  Robe. 

C  H  L  O  É. 
Non  ,  Arlequin  ,   je  t'ai  trop  aimé  pour  te  voir  réduit 
auprès    de   moi  à  un  emploi  (î  bas  ;   d'ailleurs  il   eft  du 
devoir    d'une  honnête  femme   d'écarter  d'elle  tous   ceux 
qui  pourroient  lui  faire  oublier  un  inftant  qu'elle  a   un 
épouK  :  tant  que  je  te   verrois ,   je  ne   pourrois  jamais 
m'empêcher  de  l'aimer  toujours  ,  je  le  fens  bien. 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  Madame  ,    cela   ne    me  fera   point   de    peine  de 
vous   fervir  ,    pourvu  que   je   vous  voye  ,  je  ferai  trop 
content. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Madame  ,  laifTons  la  ce  caufeur. 

ARLEQUIN,    à    genoux. 
Monfieur ,   Monfîeur  ,  encore  un  petit  moment.  Mada- 
me ,  priez  votre  mari  pour  moi. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Que  veux-tu  ,  cela  me  fatigue  à  la  fin. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  fervirai  bien  fidélem€nt ,  je  ne  vous  demande 
point  de  gages  .  .  .  Trivelin  ,  prie  ton  Maître. 
1'  R  ï  V  E  L  I  N. 
Tu  n'as  pas  voulu  venir  boire  avec  moi  tantôt. 

ARLEQUIN. 
Pauvre  Arlequin  ,  tout  le  monde  t'abandonne! 

C  H  L  O  É. 
Il  me  fait  pitié. 

SCENE    DERNIERE. 

PAMPHILE,    CHRISANTE   ,    FLORISE   ,     CHLOÉ  > 
ARLEQUIN,  TRIVELIN,    DANSEURS. 
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CHRISANTE,    à  Florife, 


Lions  ,  allons ,  Mademoifelle  la  difficile  :  (  à  Arle^ 
quia-  )  tenez  ,  Arlequin  ,  voilà  une  époufe  que  je  vous 
amené. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,    Monfieur  ,  je  vous  remercie  ,   je  fuis  bien  fâché 
d'avoir  empêché  que  votre  fille  n'épousât  ce  Monfieur. 
CHRISANTE. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Il  vient   d'époufer  ma  chère  Chloé ,  Monfieur  Chry- 
fante. 
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F  L  O  R  I  S  E  ,  bas. 
Le  traître  ! 

ARLEQUIN,  à  Chrifante. 
Tenez  ,  voilà  vos  cent  écus  que  je  vous  rends.  (  à  Flo~ 
rife.  )  Mademoifclic  ,  je  vous  demande  cxcufc  ,  fii  je  ne 
vous  époufe  pas  :  vous  comptiez  d'êrre  mariée,  cela  efl 
bien  fâcheux  pour  une  fille  ;  mais  vous  retrouverez  un 
autre  mari ,  Se  moi  je  ne  retrouverai  pas  une  autre  Chloé  5 
adieu  ,  Mademoifelle. 

F  L  O  R  I  S  E  ,  bas. 
Je  crevé  de  ne  pouvoir  pas  me  venger  du  perfide. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Adieu  ,  Monfieur  Chrifante. 

CHRISANTE. 
Que  veut  dire  ceci;  je  veux  mourir  fi  j'y  com.prens  rien; 

ARLEQUL\  ,   en  pleurant  à  Pamphile. 
Adieu  ,    Monfieur  .  .  . 

PAMPHILE. 
Encore  . . . 

ARLEQUIN. 
Monfieur,  je   vous   en  prie ...  aimez  bien  ma   chère 
Chloé  .  .  .  c'eft  une  bonne  fille  .  .  .ne  lui  faites  jamais  de 
peine  :  je  vous  demande  cela   pour  l'amour  de   moi. 
PAMPHILE. 
Que  cela  ne  t'inquiète  point ,    adieu. 

ARLEQUIN,    en  fanglotant,   à  Chloé. 
Adieu  Madame  .  . .  adieu  Trivclin  ,   adieu  tout  le  monde. 
T  R  I  VE  L  I  N. 
Oîi  vas-tu   donc  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vais  me  pendre. 

CHLOÉ. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  Arlequin  .  . . 

A  R  L  1<:  Q  Ù  I  N. 
M'appellez-vous ,  Madame  \ 

CHLOÉ. 
Oui ,   reviens. 

ARLEQUIN,  accourant. 
Vous  voulez  donc  bien  que  je  demeure  avec  vous.  (  Il 
arrache  la  Robe  de  Chloé  à  celui  qui  la  portait  ^  gare 
de  là  toi. 

CHLOÉ. 
Va  ,  Arlequin  je  ne  fuis  point  mariée  ,  c'eft  un  tour  que 
Monfieur  m'a  aidé  à  te  jouer  pour  regagner  ton  cœur. 
F  L  O  R  I  S  E  ,   bas. 
Qu'entens-je  ! 

ARLEQUIN,   avec  tranfport. 
Vous  n'êtes  pas  mariée  ,    Madame  ,    ah  !.. .  cela  cft-îl 
bien  vrai,  Monfieur?  Vous  vous  mariez  pourtant  fi  vite  , 
yous  autres, 

Hz 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Rien  n'eft  plus  vrai  ,  Arlequin  ,  je  te  rends  ta  chère 
Chloé,  je  fuis  charmé  de  voir  la  tendreiîe  que  vous  avez 
l'un  pour  l'autre  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  encore  au 
monde  de  fi  parfaits  amans  ;  aimez-vous  toujours  de 
même.  Arlequin  ,  il  faut  en  revanche  que  tu  m'aides  à 
obtenir  de  Monfieur  Chrifantc  la  charmante  Florife  que 
que  j'aime. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,   tout  à  l'heure.    Monfieur    Chrifante  ,   je  vous   en 
prie  ,   donnez  votre  fille  à   cet  Officier  ,  c'eft  un  honnête 
homme  ;  il  n'cft  pas  comme  les  autres  Officiers  qui  le  ma- 
rient dans  tous  les  pays  où  lis  vont. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Vous   êtes   le  feul    qui  pouviez   me  la  faire    rcfufer  à 
Monfieur  Pamphile  ,   je  connois   fon   mérite  ;   allons  je 
confens  à  tout. 

F  L  O  R  ÎS  E. 
Ah  mon  père  î 

PAMPHILE. 
Quelle  reconnoiflance  Monfieur  ! 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Arlequin  ,  je  vais  faire  les  frais  de  vos  noces. 

ARLEQUIN. 
Je  le  veux  bien  :  je  luis  fi  aife  ;  ma  chère  Chloé  ,  je 
ne   me  fens  pas  de  pLiifir. 

CHRISANTE,  à    part. 
Il  faudra  que  je  trouve  les  moyens  de  nVacquitter  envers 
lui. 

ARLEQUIN. 
A  qui  font  ces  habits-là  ,   ma  chère  Chloé  ? 

CHLOÉ. 
Ils  font  à  Madame  Mid.is. 

A  R  L  t,  Q  U  I  N. 
Quitte-les    vite  ,   crainte  du  mauvais  air. 

PAMPHILE. 
Allons,  mes  amis,  commencez  votre  divertiffement. 

ARLEQUIN. 
Oui ,    &  dépêchez-vous  ;  car  il  y  a  long-tems  que  je 
n'ai  bû  ni  mangé  ,    Se  j'ai  aufilî  envie  de  refier  feul  avec 
ma  chère  Chloé. 

On  danfe. 


v 


N  torrent  du  haut    des  montagnes 
Avec  fracas  précipite  les  eaux  , 
Il  ravage  en  fuyant  les  fertiles  campagnes  , 

Mais  un  rocher  brife  fis  flots  : 
Heureux  ruifieau  dans  cette  route   obfcure 

Vous  coulez  plus  traiiquillemeiu, 
Rien  ne  trouble  jamais  votre  cryilal  charmant  : 
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Avec  un  doux  murmure 
Vous  fuivez  le  penchant  que  donne  la  Nature  , 
Et   n  le  Dieu  d'Amour 
Enflamme  votre  onde  chérie 
Vous  pouvez  chaque  jour 
Mouiller  une  tendre  prairie. 
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On  danfe. 
VAUDEVILLE. 


Es  richelTes ,  les  vains  honneurs 
Sont   des  fers    qui  gênent  la   vie  , 
Heureux  qui  loin  de    ces  grandeurs  , 
Paffe  des  jours  digne  d'envie  ; 
Il   ne  connoît  que  les  plaifirs  , 
Son   champ    eft  tout  ce    qu'il   defire  , 
Et  s'il   pouiîe  quelques  foupirs  , 
Ce  n'eft  que  d'amour  qu'il  foupire. 

C  H  L  O  É. 

Toute  ma  richeffe  eft   mon  cœur  , 
Cher   Arlequin  ,  je  te  le   donne  , 
Qu'il  falTe  à   jamais  ton  bonheur  , 
C'eft   tout  ce  que  j'ambitionne  , 
Je   ne  changeroi^   pas  mon    fort 
Contre   celui  de  Venus   même. 
Ah  /    que   c'eft  un  charmant   tréfor 
Que   de  pofleder  ce    qu'on  aime  ! 

ARLEQUIN. 

Quelqu'un  peut  être   me    dira, 
Que  ma  mailbn  eft  trop  petite  ; 
Mais   je  l'aime  comme   cela  , 
Et  c'eft  moi  tout  feul    qui  l'habite. 
Fi  de  tous  ces    grands   logemens , 
Je    ne  pourrois  m'y  reconnoître  ; 
Il  y   demeure   tant  de    gens  , 
Qu'on  n'en  connoît  pas  le   vrai  Maître. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

La  vie  a   pour  moi  des  appas 
Qu'un   Grand  n'y  trouve  point  ,  je  gage  , 
Je  vis  fans  foins  fans  embarras , 
Sans  valet  ,  femme ,   ni  ménage  , 
Mais  auffi-tôt  que  de  la  faim 
Je  reffens  l'ardeur   inquictte  , 
Chez  mon  bon  ami  le    voifin 
Je  cours  vite  piquer  l'aliiettc. 
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ARLEQUIN,   au  Parterre^ 
Parterre  équitable  ,  c'eft  toi 
Que  je   tâche  de  fatisfaire  , 
Je   ferai   content  comme   un  Roi 
Si  cette  Pièce  à   pu   te   plaire. 
Çà  »    qu'en  penfe-tu  bonnement  ? 
Que  ta   belle  main   me  l'explique  ; 
Mais  vient   me  l'expliquer  fouvent 
Pour  faire   enrager  le  Critique. 


E  IN. 


C/w  houj^e  a  c/L^ianon  y  cne?  te^ 
tyzezej  Uûonnet  y  J PHVtivneuzJ  y 
Jiwiaitej  y  vu-a-vtô  le  JL  uitj  acsL^ 
^JSoiUTj  y  un  a^^ottituent  de  ^  leceiiu» 
cTN*^  J atatte  y    tPHVztmee^^    dauj   /c-P 
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